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ACTE I. 



|tnc place de village, maisons a droite et a gauche, rivière tians le f-md. ITiebouUqite de loimeUer 

a droite. 



SCÈNE 1. 

iA|CRenade,conscrits, instructeurs, 

CLAUDE , Tambours. 

> (A« krer du rideau , plusieurs groupes de conscrits 
!|k leurs blouses et leurs numéros aux chapeaux, 
•■l distribués sur le théâtre. L’n soldat inslruc- 

S leur fait faire l’exercice. Dans un coin du 
re sont plusieurs garçons qui prennent des 
s de tambour. La Crenadeest sur le devant, 
» elvfalt eierter un peloton. — Quanil la scène s’ou- 
les laoibnuts Ivattent, les instructeurs com- 
ÉMldent, lu conscrits marchenu) 

2, CIIŒIR. 

Al h du llu*««rL 

Braves soldats p pjjj 

ntarquez • 

La France ne périra pas I 

;Ttoi>>ourt. MeoTrmrnt cl:ei tou* !«• eouKritt.' 

LA GRENADE. 

Attention, camarades I 
Vops n'tltes plus sur vos vaisseaux , 

Mais TOUS a’rcz couvert.^ de grades , 
Généraux et... caporaux! 

Braves marins de la garde! 

k'dinl.l 



Le Corps droit... ictulcz l'genoo.#» 
^ugez que la France vous r’ganlel.. 

tCoinniaïuUiii.i ^ 

L’œil a quinze pas devant vous. 

Braves solilals, 

■Marquez F pas! 

La France ne périra pul 

(Tiniljou nurci.M.} 
LA IIRENADE, 

Jeunes iiéro.s, vous avez confpiis mon cslitne: 
Je SUIS lier d’étre votre inslrucleur... 

TOUS. 

Vive M. La Grenade ! 

LA GRENADE , les arrêtant. 

Silence dans les rangs... cl souvenez-vous mie 
nnimoliilité c.si le plus beau mouvcnieiit de 
lc.xcrcice!.. Avaiil notre départ pour l’armée 
ce qui ne peut tartier.jc vous invite tous à mon 
kymenie, qui se fera dans layoumée, 

TOUS. 

Vive M. La Grenade ! 



II. 

1rs Memes, MARCF.f.. 

M VRCEl . arnvaut par le fi n |. 

Ve voici .sur la phcc du vill.agc,,, c'.\<t| ici.. 
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LA SHENABE. 

QueTols-Je?.. le lieutenant Marcel, duS'ré- 
giment d’artillerie... En place! repos! 

MARCEL. 

Eh ! je ne me trompe pas, c'est ce brave La 
Grenade ! 

LA GRENADE. 

Toujours présent à l'appel ! Et j'ai l'honneur 
de vous présenter mes élèves... 

MARCEL. 

Les futur* marins de la gaixle... Eh bien ! 
comment vont les conscrits?.. 

LA GRENADE. 

Ça marche, mon officier, ça ne demande 
qu’à voir le feu !.. Ce qui ne peut larder , car 
nous voyons, à chaque instant, paraître à l'ho* 
riion des brûlots, des bombardes , des canon- 
nières; ce qui prouve que l'Anglais ne deman- 
derait pas mieux que de venir faire un petit 
tour par ici. Mais nous sommes là, nous ! et s'ils 
se permettait de débarquer sur la cèle... Vive 
Dieu! quel tralala !.. C’est ça qui ferait du bac- 
canal dans les environs... 

MARCEL. 

Serlea-vott* déjà prêts à combattre ? 

LA GRE.NADE. 

Si noi» «ommes prêts?.. Est-ce que nous ne 
devons pas prouver au grand homme que nous 
sommes reconnaissons de l'honneur qu’il a fait 
à sa marine ? Est-ce que nous ne devons pas lui 
prouver que nous étions dignes d'entrer dans sa 
garde!.. Palieuce! mou ollider. Viennent les 
habits rouges, et vous me direi des nouvelles 
de ces lapins-là! Quant à moi, je ne demande 
à la patrie que le temps de me ranger sous le 
drapeau non tricolore de riiyméiiée... 

MARCEL. 

Tu te maries, toi , le plus brave soldat de 
l’armée ? 

LA GRANADE. 

Si vous vonles bien le penuettre , mon offi- 
cier. 

MARCEL. 

Cette fantaisie t’est donc arrivée dans la tête 
comme un boulet de canon? 

LA GRENADE. 

Mon officier, voici la chose... Quand mon ré- 
giment fut institué , mon colonel me fit avoir un 
brevet de cantinière pour ma sœur... Mais ma 
sœur m’écrit qu’il lui est survenu , d’une union 
légitime et naturelle . trois marmots à la fois et 
qu’elle ne peut quitter... Alors, j’ai demandé 
au colonel l’autorisation de mettre sur mon bre- 
vet le nom de mon épouse au lien de celui de 
ma soeur... Et comme il m'observait que je n’é- 
tais pas marié... je lui ai demandé la permission 
de prendre une épouse pour mettre son nom 
sur le brevet... ce qu’il m’a octroyé avec la 
grâce qui caractérise la valeur... Vous compre- 
nez là position!.. 

MARCEL. 

A merveille... Et c’est dans ce village que ré- 
side l’aimable objet... 

LA GRENADE. 

Oui, mon officier. En venant faire manœuvrer 
1rs (léfenscurs de la pairie, j’ai raccolé une fem- 
me pour moi. 



MARCEL. 

El tu épouses?.. 

LA GRANADE. 

La plus jolie fille d'Aubersac. 

MARCEL, vivement. 

Comment , Mariette Bernard ! 

LA GRENADE. 

C’est vous qui avez dit son nom propre et pa- 
troniiuiquc... Il parait que vous la connaissez. 

MARCtL. 

Si le la connais?.. C’est pour e)lé que je suis 
venu!.. 

LA GRENADE. 

Pour elle?.. 

M ARCEL. 

Je suis né dans ce village, cl , à mon départ, 
il y a deux ans, Mariette était déjà fort jolie; 
son image m’a suivi sur louj les champ* de ba- 
taille, et quand le hasard m'a ramené dans ce 
pays, mon premier désir, ma première pensée 
fut pour cette jeune tille... J’étais si pressé de 
la revoir (|ue j'ai devancé mon régimeuL 

I A (.RENADE. 

Le 5* d’artillerie viendrait en ce village? 

MARCEI,. 

Oui, nous étions à Toulouse... Mais il parait 
que la présence des Anglais a rendu la nôtre 
nécessaire de ce rOté... 

LA CnENADE. 

Eh bien ! vous ai rivez juste pour assister à 
mes noces... si toutefois ça ne vous chagrine 
pas trop. 

MARCEL. 

Au coiitrairo... Je suis enchanté d’une dr- 
roiistaiicc <]ui iii’cmpécliera de faire une folle, 
car cette petite Marii'lte m’avait tourné la tète... 
et j’aorais été capable... Enfin, il n’y faut plus 
penser... Mais si je m’attendais à trouver un 
rival , ce n’était, certes, pas toi. Je me souviens 
qu’à mon départ Mariette aimait déjà un certain 
Claude i.audry, qui demeurait là... 

LA GRENADE 

Oui, le tonnelier... un imbécile, nn pol- 
tron... Je le connais... Mariette m’en a (varié... 
Ah ! s’il avait été brave. .. s’il avait voulu se faire 
milibiirc , je ne dis pas. Marietle avait promis 
de l’épouser, et Mariette n’a qu'une parole... 
C’est au point qu’aiijourdTiui même il viendrait 
à s’engager, qu’il me faudrait dire adieu à mon 
mariage... Mais je suis bien tranquille... j’ai af- 
faire au plus grand poltron du pays... C’cM 
pour ça, mon officier, que je vous ai invité à 
vouloir bien signer à l’acte de la municipalité... 
Le nom d’un brave comme vous... doit me por- 
ter bonheur ! 

MARCEL. 

Eh bien ! je te ferai l’honneur d'être ton pre- 
mier garçon de noce. 

LA GRENADE. 

C’est diL.. 

MARCEL. 

Mais à condition que j’embrasserai la mariée. 

LA GRENADE. 

Ça me portera encore (das bonbenr... 

MARCEL. 

A quelle heure le matiage ? 



L.\ GHENADE. 

A onie heures , heure niiliiaire. 

M A lu; Et.. 

A onze heures, diahle ! et tu ne me le «lisais 
pas!.. J’ai quelques ordres à donner... Ci.iiiple 
sur moi... je siuai au poste d'honiieur! 

I.A OItElNAUE. 

Merci, mon officier. 



C’nl loujoun au pai redoubM 
Qu’il manthe A la victoire. 

;a.udr , .jui . r.p.i, a*,c l« rh»ur , M Uou»c Mu] k rdp4t<t lu 
«Uritiff »tris} 

Lv GnENAOF. , lui frappant sur l’épaule. 
Qu’e.st-ce que tu chantes là, toi? 

CLAUDE. 

.le fais chorus ! 



■ AnCEL. 

Ali du lliri cl'irtnint. 

Oui . je le proclame : 

Je >cu.t, i»oj« 

EmbrassiT la femme 
Avant toi. 

Cher compagnon cl armes, 

C'uC baiser , sur mon liomietir , 

Aura tous les cliannes 
De raiicren droit du seigneur. 

Ce droit, Mariette 
L’cùt rendu des plus charjuans. 

Très (relie on regrette 
Les abus de l’ancien temps. 

ENSEMBLE. 

Oui, Je le proclame , etc. 

LA CineJVADE. 

il peut , sans qu’on m’ blâme , 

Je le vol , 

Embrasser ma femme , 

Avant moi. 

Mi ifrt 



sci:Ni-: ni. 

LA GllE.NADE, Co.Ascnrrs, pub CLAUDE, 
sortant de fa boutique. 

L\ GKEN.IDE. 

Le lieutenant tient à emhras.ser l.i mariée... 
j’aunii l’teil à ce baiser-lit... Ah ! v’Ià mon imhc- 
elle de Claude. 

CLAUDE, arrivant. 

Dites-moi, M. l’inslrurteur... est-il vrai que 
les Anglais ne sont plus qu’à trois lieues rn mer ? 
LA GAENAOK. 

Ah ! poltron. 

CL A I DE. 

Je ne vous demande pas ra !.. Je vous ai dit : 
Est-il vrai que les Anglais né sont plus qu’à trois 
lieues en mer? 

(Le peloton reiilre en seine en marquant le pas.) 
LA GHENAUE. 

Tu as peur ? 

CLAUDE. 

Ce it’c.st pas là la question!.. Je vous de- 
mande : C’est-y vrai que les Anglais... 

LA GHEKADE , se louriiaiil vers les Conscrits. 

Oh! cré coquin! qu’ils viennent!.. 

Au du pji ridouUé. 

Chex nous, qu’ des ennemis fiougueux 
Osent montrer leur mine; 

Nous les reconduirons cbex eux 
A coups (le carabine. 

Le Français pour vaincre est moaU t 
Fleto d« f«u pour 1« gloire , 



LA GAENADE. 

Arrière les perroquets! 

LES CojiscniTS, riant. 

Ah ! ah ! ait ! 

CLAUDE. 

Perroquet!.. Il m’a appelé perroquet!., U. 
La Grenade, une c.vplication ! 

*;* uRENAde, lirani a moitié son sabre. 

\oila !.. 

CLAUDE. 

Du tout, rengainez, militaire... ]1 s'agit d'iue 
explication toute verbale. 

LA GHE.VADg. 

Ah! excusez!.. 

CLAUDE. 

Expliquez le perroquet. 

LA GHEflADE. 

C’est facile!.. 

Alt ; Siut eei tauittri. uiui CCI mille drtpvtin. 

Quand un couplet parle de liberté, 
l’arle d’honneur, de gloire et de patrie. 

Toujours II doit être ebanié 
Par une poitrine aguerrie. 

C’est au combat , c’est devant l'ennemi , 

Qu’un chant guerrier renverse toute enîniTe, 

I.C cœur iialpite i son refrain chéri, 
tials le poltron qui le chante chez lui, 

N’ieit que le perroquet du’brare I 

CLAUDE. 

I M. I.a Grenade , je suis satisfait de l'expli- 
ration. 

LA GAE.VADE. 

Tu n’es pas difficile. 

CLAUDE. 

Mainlcnant, une autre explication , sergent 

LA GBKNADE. 

Enrtire... 

CLAUDE. 

Ou’est ce qn’on ilii. . qu’est-ce qu’on dit dans 

le village... que vous voulez épouser Uarieue 
üernard?.. ««urcire 

LA GAENADE. 

Ab! là «Icssits, mon garçon, tu me permet- 
tras de te dire que je ne te dois aucun compte. 
CLAUDE. 

C’est peut-être pour elle cette rose que vous 
avez la '?.. que vous 

LA CnENADE. 

Cette rose?., mais, comme tu dis... Je veux 
la placer a son corset , afin qu'elle se trouve en 
ramillc. 

CLAUDE. 

C’est Joli... Mms Mariette n’accepte pas des- 
bouquets de tout le monde. 

LA GAENADE. 

eU^étot “'“P*®”** ^ 
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CLAlÜË. j 

Est-Il Iwn enfant» le s^rg*‘ni... H it** voit p:is ; 
que MarÎHie le fait aller ! ' 

LA ÜUL^Al)K. 

lloinî quest-rc que in dis? 

CLAtUi;. 

Je no dis rien... Voulez-vniis i».e laehoi ? ‘ 

LA ünK^AnE, muUant la main à 8o:s sjhr»*. 1 

Me faire aller ?.. mille rauoiis !.. | 

CLAllïK. J 

UctigahiCK , sorgent , rengaine/. .. Je suis sans i 
armes.^ 

LA f.RE>Al)r. 

On peut t’en prorurer. 

, CL.AIDE. 

Je VOUS remercie» ne voua -lérançe?. pas. 

LA GIU:>A 1 >K. 

Cùpon !.. 

CLALDE. 

Qu'est'Ce que vous avez (Ui? 

LA CnE>AÜE. 

J’ai dit : Capon. 

CLAUDE. 

Ah! bien... je croyais avoir mal onleitdu... 

LA GUENADK. 

Tiens, je te laisse... car, si je ne me rete- 
nais... 

CLAUDE. 

Retenez-vous, sergent, retenez- vous, je vous 
en prie. 

LA GBF:<ADr. 

Camarades , en attendant l’Iu vire de l.i cénî- 
monte... 

CLAUDE. 

De la cérémonie !.. 

LA üRKtNAUK. 

Je vais vous conduire clier mon oncle le ra- 
barctier... Vous Itoif ez à ii;es ; mours... a mon 
otariage. 

CI, AU»! . 

Son mariage!.. 

LA fJRF^ÎAm:. 

l.e cabaret, c'est pour le militaire runiii lui.n- 
bre de la victoire... 

Ail U IX-t-S'a iltt La|- ■ 

Le cabaret vous tend les bi-as;' 
n’vanl les canons ne r’culci pas. 

Serrci V(s rangs, marchciau pas : 
t.e plaisir TOUS aueitü là bas! 

CLAUDE» 

Ah ! un iiislam » il me faut une troLsième e\- 
plicnîion. 

ClIflCl'R. 

Le cabaret , etc. » etc. 

(Pm Grriiai!r roO •*•<' >.« tir.uf«.| 

•c {« «« M 

SCÈNE IV. 

CLAUDE, CATHEniNE. 

CATIURI!**, prenani Cliuilc par le hrar. 

Où donc allei-Tous romiiic «o.ovpc l'instriic- 
icur, il. Clawlc? 



CI.Al'DK. 

Allons, c‘OC.,rc c'i' c'iifileitse do (lathoriiic... 
riiis buuŸciil (iHo j’ t'fcoiilPrai , va!.. 

CATIICIUNK. 

Esî-cc <iuc voulei vou.s engager? 

CLACÜF,. 

M'engager! EslK-e que je le penv? je suis le 
.seul (oniielier du village.,, et je m'en tiensà mes 
piétés... Comprener.-rous le jeu de mol.<? El 
ils ili.sent tpie Je suis liéle !... Mais ne me rete- 
nez pa.s, Callicriiie ; il faiU que je parle à M. La 
(irenade. 

nsTiiF.niNK. 
lin muinent , donc ! 

CL.VVUE. 

Je ne peu.v pas... il s’agit d’une affaire d'bon- 
! nenr... 

I CVTlIrmSF. 

j l'n duel ! 

I CLACDK. 

I Du tout : un verre de vin, qne je vais lui 
1 payer... Ça le fera jaser, au sujet de M"’ Ma- 
1 riolte. C’est adroit! (Il s’enfuit.) 

t C.UIIFnlNF. 

j Mai ictle !.. toujours M"* Mariette I.. Ab ! 
I j’aurai bien île la peine à éi>ouser ce garçon-là. 
Elle lui tient trop an rieur!., ab!.. Et pourtant 
c’est un bon parti que je perdrais là : M. Clauile 
est le premier tonnelier de reniiroit... Ah ! si je 
irauvais l’enji'ilcr , si une fois Mariette était la 
feinnie tic riiislrncieni', alors... La v’Ià... Voyons 
où elle eu est !.. 

.'^cÈNi: V, 

CA’rlIEniNK, MARIETTE. 
Sl.lKItTlt, arritaiil. 

/»• : P«ii« It MHr (II, Il panent. 

.le me fais un pl.iisir, 

De partir, 

Pour la guerre; 

Cir c’est un bel C*(at , 

Que relui du soldatl 
Urs)ve coniroe ma mère, 

Je vais tue faîYe 
Yivaodièie; 

A mon père mourant « 

J’en ai fait , jadis , le serment. 

Déjà, de mon village, 

On me dit la plus sage, 

Eij’ veux, par mon courage, 

Mc distinguer aussi I 
Troupier lin! , 

Je jure, ici, 

fre n’ pas trembler d'vaiit rcnDcnii; 
i.cs b^a^es, qui iii' suivront, 

S’ réjouiront, 

A la guerre ; 

Car je fais le serment, 

D* les rafralcbir souvent 1 
Partons, partons gaiment, 

Joyeuse vivandière, 

En avant! en avant! 

Suivons le régiment i 
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Tiens, Claude nVsl pas ii sa Ixmüquo. 

rlTUKnl^£. 

C’est lui que vous cherrhicz, Mmnzelle? 

«ARierrE. 

Oui, je vais lenliT un dernier efl'ort... le sup- 
plier de se faire soldat ; car, s’il refuse... il fau- 
dra que j’épouse aujourd’hui .M. la Grenade,., 
Je ne partirai pas san.s avoir un mari. 

CATiiKni.ve. 

Vous Otes donc décidée à partir, inamzclie 
Harielte? 

H A RI Erre. 

Il le faut bien , puisqu’en mourant , mon père 
me l'a ordonué ! 

CATHERI.VE. 

Il parait qu’il aimait bien l’état mililaiie, vo- 
tre père , mamzelle .Mariette ? 

MARIETTE. 

En connais- tu un plus noble , plus brillant? 

CATIlEniKE. 

Je ne dis pas... mais comment a-t-il pu e\i- 
ger?.. 

MARIEITE. 

Ah! ça, c’est toute une histoire! Mon père, 
le plus brave , le plus tli"ne des hoiuincs, avait 
quitté son métier de vigneron qu’il exerçait dans 
ce village, où il est né, pour aller s’établir com- 
mercant à la ville... mais. I.H, sa cunliancc fut 
timbie... scs amLs le rainèrent... et il ne lui resta 
bientôt plus d’autre ressource que celle de se 
faire soldat... .Ma mère le suivit, comme vivan- 
dière... et , moi , je vins an monde sur un champ 
de bataille... le jour mémo d’une victoire. 

CATtlERI.NE. 

Je ne m’étonne plus si vous êtes si brave. Et 
votre père , Mariette ? 

MAniETTE. 

Que te dirai-je, Catherine? Ces lioniuies que, 
dans le monde, il voyait si faux et si méchans, 
dans les camps, il les rclronva pleins de fran- 
chise, d’amitié, de dévoùment... Dès lors, ce 
fut de l’cnlhousiasmc, du fanatisme pour son 
nouvel état!., et, quand il revint, blessé, mourir 
dans son village... il me lit jurer qii’ii l’âge de 
seize ans accomplis, je me ferais vivandière, 
comme l'avait été ma mère... et que, si je me 
mariais un jour... je n’ép userais qu’un mili- 
taire présent à son drapeau... Il y a deux ans de 
cela, ma pauvre Catherine... et, quoique je 
fusse encore bien jeune , je promis d’obéir. 

CATnEBlNE. 

Pourtant, vous aimiez déjà vot' cousin, Claude 
Landry? 

MARIETTE. 

Je l’aimais dès l’enfance ; quand nous venions 
au village , je l’appelais mon petit mari.,. Je lui 
apprenais à faire l’e.xercire , et mon père disait: 
Claude fera un beau soldat... Oh bien oui! à 
présent, Catherine, juge de mon chagrin... 
Claude est si poltron , qu’il aime mieux me per- 
dre que de s’engager. 

CATUEniNE. 

Et c’est ce qui vous a décidée à épouser M. La 
Grenade ? 

MARIEITE. 

Ne me faut-il pas un protecteur à l’armée? 



liais je n'ai promis d'étre sa femme, aujourd’hui, 
que si (üaude refusait de remplir la dernière vo- 
lonté de mon père... 

Au ’ Le cboisvi-iF ftit tout 

Mon cœur. Jamais, n'a connu rartlAce; 

Mon (loToir me sera sacré: 

Au vœu d’un père, U faut que J’obéisse; 

Sans murmurer, J'oMiral. 

Oui , J’al Juré , J’en doU être glorieuse , 

De me marier au régiment ; 

Mais Je sens là , que je serais heureuse. 

Si Claud’ m'aidait A (euir mon sermeoii 



SCÈNE vr. 

Les Mêmes, MÈRE BLMSOT. 

AIÈBF. lu.AlsOT, par.'e. 

Ah ! te voilà Mariette... Je te rhcrchais... 
M. La Grenade m’a priée de te dire que c’était 
pour onze heures... Le Maire et le Curé soin 
avertis. 

CATnERtxe , 1 part. 

Décidément, je vois ipic Claude va me reve- 
nir! 

UAnii.ri'E. 

Comment ! pour onze heures , déjii ?. . 

MÈRE m.AISOT, 

Ah ! M. La Grenade ne s’emiori pas... Je l’ai 
rencontré qui se rendait chez son oncle ; il re- 
garde son mariage comme toiit-à -fait terminé. 

MtlUETTE. 

Mais Claude, Claude ! Alt ! il faut que je bii 
parle une dernière foi.s. J’e.sjièie encore. .Son 
amour pour moi l'eiiiporlera rhins son rœni .cl 
liirs<|u’ii se verra <xu miniient de me perdre... 

MfülK BI.AIROT. 

Un si bon garçon! le lournienler ainsi ! I.st ce 
ipie c’est sa faute s’il n’est pas brave ? csl-rc qu’il 
ne faut pas des labnureuis, des vignerons, des 
artisans dans le pays? Tiens, Alariclle, moi, je 
crois qu’il est plus sage que loi ! Jete demandeun 
peu ce que lu vas faire à la guerre h Ion âge ? 

MARIK'rrE. 

Mais, ma tante... 

CAIHKIIIXE. 

Puisque c’est son père qui i’a voulu. 

MÉllK U1.AISOM. 

Son père, son père était iin ciiiété! iin fini ! 
avec ses idées de gloire et de paii ie. Je vous de- 
mande no peu si au lieu de faire sa fille vivan- 
dière, il n’aurait pas mieux fait d’en faire une 
rosière.. .car lu l’aniaisété cette année. 

CATHEBI.NE, 

Et moi! 

MERE BI.AISOT. 

Tu l'aurais été comme moi... ça, il y a qua- 
rante ans... comme ma mère... romme ma 
grand’mère... les roses n’ont jamais manqué, 
dans notre famille, je m’en vante. 

MARIETTE. 

Ma tante , on peut être sage partout. 

MÈRE BI.AISOT. 

A qui le dif-tn’le village a été envahi sept 
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fois , et je m'en suis toujours tirée avec hon- 
neur!., j’ose le dire!.. Du reste, si tu refuses 
d'épouser ce pauvre Claude... (Elle reganle Ca- 
therine.) Il nesera pas perdu pour tout le momie, 
et je crois qu’il y a dans le village |)lus d'une 
fille qui attend ton mariage avec impatience... 
et sans aller bien loin d'ici , je pourrais en 
citer une que j’ai vue plusieurs fols rt-gardanl 
Claude avec des yeux... 

CXTHF.Binr.. 

Est<e pour moi que vous dites ça, mère 
Blaisot? 

MÉBE BLAISOT. 

Mais oui... et de plus, on dit dans le vill.agc 
que vous êtes plus amoureuse de sa petite fur- 
tone que de sa personne. 

CATBEBINE. 

Ab I quelle abomination ! moi, si renommée 
pour ma vertu , pour mou innocence. 

BNSEUBLi:. 

Ata da ianot. 

MbtE BLAISOT. 

Oui» fotre tendre coeur. 

Vous fesalt trahir une amlel 

Ahl fl I c'est une borreuri 
C*est une indigne perfidie I 

UARIETTR. 

Quoil m’enlever un cœur! 

Quand Je U croyais mon amie ! 

Ce serait une horreur I 
C’est pUilAt une calomitlel 

CATHEBIMe. 

Victime de l'erreur, 

On m'accuse de perfidie 1 

CcBt miment une horreurf 
C'est une indigne caiomnie i 

MÈIB BLAISOT. 

Je vous ai vue, c'est affreux, 

Vous lui feslez les doux yeux. 

CATHBEUIB. 

Les doux yeux... ah I quelle horreur t 

MAaiETTE. 

CUud’ n'est pas un séducteur; 

Sa fidélité 

Pour moi fut toujours sans égale. 

Je crains sa lâch’ié , 

Je ne crains pas d'autre rivale. 
aepaiSB db l’ebseubli. 

CATHERINE. 

Ahl c’est une indignité! c'est une infamie ! 

UAIIIETTE. 

Hais j’aperçois Claude... laisscz-moi seule arec 
lui... 

CATHEBINB, h part. 

Claude... si Je pouvais entendre. 

U&BE BLAISOT. 

Prends garde à ce que tu vas faire , Marielte, 

MABIETTK. 

Oh! ma tante, il faut qu’ii se décide... car je 
suis bien décidée , moi. 

HÉBE BLAISOT. 

C’est ton affaire , ça ne me ri^rdc plus, (a 
pirt, «n sortant.) C’est égal, je lui ai dit son fait. 



CATIIF.BI.SE, a pan. 

ficouinns... 

(Pcnilam la serne suivante, Cailierine sc montre de 
temps en temps.) 

MAIUETTK. 

Voici Clmidc , à nous deux ! 



SCÈNE Vil. 

CLAUDE, MABIETTE. 

CLAUDE, entrant. 

Ça ne sc passera pas cumine ça, ‘ça ne peut 
pas sc passer coininc ça... Alt ! ma cousine, c’est 
vous que je cherebaLs... Figurez-voas que M. 
La Grenade prétend que vous allex être sa fem- 
me... sa femme... oh ! mais je suis bien trau- 
quille... tous m'avez dit que vous n'aimiez que 
moi. 

M MUETTE. 

Oui , mais je t'ai dit aussi le serment que j'ai 
fait à mon père !.. 

CLAUUE. 

Bail', les sennens que fout les filles, en fait de 
politique , je m’explique, ne compteiil pas... si 
vous étiez un garçon , je ne dis pas... votre ser- 
ment , vous devriez le tenir... mais vous êtes 
une demoiselle... et alors... j’cs|ièrc que vous 
manquerez do parole... à feu Monsieur votre 
père... 

MAIUETTE. 

Manquer de parole à muii père mourant !.. 
Oh! non... c'est loi qui te feras soldat. 

CLAUDE. 

Il paraît que vous y tenez? 

MABIETTE. 

Je t’en pi ie ! 

CLAUDE. 

Je l’en prie! O! Mariette! Mariette! ne me 
parlez pas, ne me regardez pas romuie ça !.. Je 
ne suis pas de cailloux. I, 'amour c.st dans mon 
cœur, mais l'inslim l de m.i coiiscrvaiioii y est 
aussi... vouloir i(uc je me fasse soldat quand j'ai 
tiré le meilleur miiuéro de la cnmumiie... quand 
je suis l’unique .soutien déniés frères et sœurs... 
et le meilleur toniiellier du départemciiL 

VIAHIKI'TE. 

Ma tante Blaisot a promis de sc charger de U 
petite famille... et le vieux Landry, Ion parent, 
dit qu'il liniidra la Imutiqiic de loimelier! qu'as- 
tu à répondre ? 

CLAUDE. 

J’ai i répondre que vous êtes féroce pour la 
patrie ! 

MARIETTE. 

Ah ! c’est que la patrie nous appelle à sa dé- 
fense , c'est que l’ennemi vaincu tant de fois ose 
encore nous menacer. 

Aie de F. B«r>t. 

Au loin la guerre est déclarée, 

J'entciiüs le canon rctciUlr; 

La France s'éveille éplorée, 

Enfans de France il faut partir. 

Du palais et de la chaumière . 

Du ^nd des villes, des hameaux, 
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Chacun accourt sous In drapeaux 
En s'écriant ; A la rronlière I.. 

N'hésIte point, (kis-tol soldat... 

Et al de toi Je suis chérie , 

Sur mn traces rôle au combat, 

Par na roix , la France te crie : 

Henneurl honneur! soldat raillant 
A qui succombe en combaiiant. 

En combattant pour la patrie , 

Peur la patrie I 

Cl.aVDC. 

Vous aurez beau dire , Marietlc... rien que de 
penser à la gucire... je frissonne de la Idie aux 
pieds, 

HABIETTK I rivement émue. 

Ainsi, Claude! rien ne peut te tourber, ni 
mes larmes, ni mon amour,., car le ciel m'est 
témoin que je n’aime que loi !.. 

CLAUDE, avec auHaance. 

Je vous rends cette justice!., et c’est bien 
pour ça que je suis tranquille, vous me ferez le 
sacrilice de votre amour désordonné pour la 
guerre I,. 

MABIITTE. 

Glande.., je vota que je ne jhib rien ailendrc 
de toi... tu ne pourras pas m'acenwr de t'a- 
voir Uabi... Pour la dernière fois... fais-toi sol- 
dat... ou renonce à Mariette. 

CI.AUDB. 

Eh bien ! non !.. eh bien ! non! puisque vous 
y mettez de l'entêtement... j'en luctlrai aussi, 
moi... 

MAMErrE. 

Adieu donc, Claude... tu m'as déftaqéc de 
mes sermens, désormais ne pense plus à moi... 
l'épouse U. La Grenade, (Elle sort.) 

.SCÈNE vni. 

CATHERWE, CLAIDE. 

CLAUDE , h la cautoniiade. , 

Hein ! elle épouse... mais je m'y oppose... ab! 
c'est à se briser la tête contre n'importe quoi. 

CATnEBINE, 

Comme vous voilà désespéré', donc !.. Mariette 
vous a encore fait du chagrin , je le vois. 

CLAUDE. 

Est-ce qu'elle sait me faire antre chose ? 

CATHEUtSE. 

Pauvre garçon ! 

CLAUDE. 

Mais c'est une horreur!., mais c’est un guet- 
apens, de vouloir ainsi forcer les gens... à pren- 
dre un état qui leur va... comme la poêle à frire 
aux merlans de la mer que voilà ! 

CATIIEHINE. 

Eb bien ! laissez-la épouser La Grenade. 

CLAUDE. 

La Grenade... fi donc... elle n'y pense pas, 
c’est moi seul qu'elle idolâtre... moi seul. 

CATHEUINB, 

Si elle VOUS idolâtrait si fort , elle renoncerait 
à la guerre pour vous... 

CLAUDE. 

Ok! ça, elle ne peut pas... elle a juré à son 



pèré..1 qui aurait biea dft lui (hirc jurer antre 
c^sc... 

CATHEBINE. 

Alors, faites-vous soldat... si vous l'aimez 
tant... vous. 

CLAUDE. 

Si je l’aime!., eb bien!., oui... oui... Cathe- 
rine... vous avez raison,,, c'est a moi de céder... 
Mariette veut que je m'engage... eb bienl.. 
(Avec effort.) Je m’engagerai !.. 

CATIIEBI.NE, a part. 

Ah! mon Dieu!., c'est que ça ne fait pas 
mon compte. 

CLAUDE. 

Au fait, elle a raison... je suis Français, moi... 
Moi aussi je suis né... pour la victoire.,, pour 
la gloire... pour l’histoire... 

(Il marche IlénnienL) 

C.ATHEBINE. 

y pensez- vous? 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, LA GRENADE. 

CLAUDE, a La Grenade. 

Ah ! vous voilà , sergent I vous arrivez comme 
Mars... en calèche. 

LA GBEb'ADE. 

C’est toujours comme ça que j’arrive. 

CLAUDE. 

Vous vous rendez sans doute à la munici- 
palité ? 

LA GBENADE. 

Comme tu dis , fisinn ! 

CLAUDE. 

Eb bien ! nous allons nous y rendre ensemble. 

LA CBE.NADE. 

A cause?.. 

CLAUDE. 

A cause que je m’engage et que vous n’épou- 
serez plus Mariette. 

CATIIEBI.VE, t parL 

Allons, bien , j’ai Joliment réussi. 

LA GBENADE, A part. 

Hein ! en v'Ià une surprise! qui jamais m'au- 
rait dit que ce pékin-là ! 

CLAUDE. 

Allons, allons, sergent, partons au pas accé- 
léré , marche , ramplan, plan, plan, plan. 

CATHEBINE, bas. 

H. La Grenade, si vous voulez épouser Ma- 
riette , il faut faire peur à Claude. 

LA GBENADE. 

Tiens, mais c’est une idée, ça. (Haut, a Clau- 
de.) Je ne m'attendais pas à voir nn Claude sur 
les contrOIeg de la compagnie, mais je ne puis 
que te féUriter de ta résolution. (A parL) Ef- 
frayons-le !.. 

• Quél |■•1lKlil| i>i haut.) 

C'est un beau métier. 

Que celui du guerrier; 

Fais-toi troupier. 

Fais-toi militaire. 

Mais sang' qu'a la guerre. 

On revient bien souvent 
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Clopin , elapiBt 
A ion régiment. 

C’ot I U guerre, * 

Qu’un mlliulre, 

D’vlnt Comte et Maréchal, 

Ou bleu encor borgne ou bancal. 

Ab I le beau métier 
Que relui de guerrier. 

Fais-toi troupier. 

Fals-tol militaire. 

Je t’ vois a la guerre 
Marcher en chantant , 

Tambour battant , 

Major en avant. 

L’ soldat s'élance h b babille. 

Contre mille canons braqués, 

V’b qu’ par les éclats d’ la mitraille 
Tous ses membres sont disloqués î 
Il est parti des plus Ingambes, 

Et v'U que par un coup du sort , 

Il n'a plus d’bras. Il n’a plu.s d’ jambes. 

Et cependant 11 crie encor i 
C’est égal, en avantl J’ suis pas morti 
C'est un beau métier. 

ci.AroE. 

Y a encore qnéque chose. 

LA caenADt. 

Je n’ parle pas d'une misère. 

On sait qu’nos malheureux guerriers, 

Pour conquérir toute b terre. 

A la victoir’ marchaient nu-pieds j 
Je n’ parb pas d’un sort funeste. 

Que bien souvent on rencontra, 

De la famine , de la peste , 

D’ b fièvre jaune et cœtera; 

Qu’est qu’ça fait f en avantl c’ n’est rien qu' ça I 
C’est un beau métier, etc. 

CLAUDE. 

En voilà, des atrocités! 

LA GRENADE. 

Après cela , on vit très bien avec un bras ou 
une jambe de moins... un homme dépareillé 
n’en est pas moins un homme. 

CLAUDE. 

Dn bras... une jambe de moins... 

LA GRg.NADE. 

Et un grade de plus. 

CLAUDE. 

C'est-à-dire que plus on dimititic en mem- 
bres... plus on augmente en grade. 

LA GRENADE. 

Comme tu dis. 

CLAUDE. 

El en revient-il beaucoup, comme ça?.. 

CATUERINE. 

Bon , il a peur! 

LA GRENADE. 

Mais il n’y a pas à se plaindre... nous deman- 
dons à la société pour le service de la patrie... 
deuA cent mille bras et deux cent mille jambes ! 
et quand les affaires sont arrangées... nous lui 
en rendons nn tiers consolidé... c’est fort joli. 

CLAUDE. 

Dn tiers consolidé.,. 
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LA OBBNADE. 

Ça te décide. 

CLAUDE. 

Merci... 

CATneniNE. 

Ah! M. Glande... vous qui Otes si gentil com- 
me ça... comment pourriez-vous consentir ,à 
vous dépareiller. 

CLAUDE. 

Eh bien ! ça m’est égal , je serai borgne , 
manchot , bancal... mais j’épou-serai Mariette. 

LA GRENADE, bas, A Catherine. 

Plus d’espoir. 

CATHERINE, bas, à La Grenade. 

Laissez-moi faire... (Bas, A Claude.) Vous ne 
voyez donc pas. Glande, que le sergent La Gre- 
nade s’entend avec Mariette. 

CLAUDE. 

Bah! 

CATHERINE. 

En sa qualité d’instructeur, son intérêt est de 
vous faire soldaL 

CI.AUDK. 

Au fait , r’est vrai... si je m’engage, vous n’é- 
ptiusez pas, et vous m’engagez à m'engager, 
c’est donc une ruse , vous vous entendez donc 
avec Mariette... 

C.ATREHINE , A pArl. 

Bon ! j’ai réussi. 

CLAUDE. 

Quelle bétisc j’allais faire ! 

LA GRENADE. 

Une fois, deux fois, tu ne veut pas me suivre. 

CLAUDE. 

Jamais. 

LA GRENADE. 

Eh bien! au revoir, blanc-bec... je vole à la 
municipalité ! (Il va pour sortir.) 



SCÈNE X. 

Les Mêmes, GAUTHIER. 

GAtjTHiERi enlraot. H estirre. 

Qu’est-ce qui parle de la municipalité , je la 
demande aussi , la municipalité , il me faut b 
municipalité ou la mort 

CLAUDE. 

En voilà nn qui s’est désaltéré. 

LA GRENADE. 

Tiens! c’est Gauthier, du cinquième d’artil- 
lerie ! 

GAl'TinER, 

Eh ! v’ià les deux frè: i s Morin ! 

LA GRENADE. 

11 parait que tn y vois double pour le quart 
d’heure : tu me prends peur mes deux frères ! 

GAITIIIER. 

Eh ! non ! tn es Jean Morin , dit U Grenade! 
tu es un brave... quoique tu ne sois pas ar- 
tilleur I 

LA GRENADE. 

En voilà une raison ! 

GAUTHIER. 

Oui, c'est une raison... j’en fais juge (ACbud*.) 
Mademoiselle,,, 
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CLAUDE. 

Vlà autre chose! 

GAÜTIlIEn. 

La clarinette de cinq pieds... c’est bon !.. c’est 
gentil !.. 

CLAUDE. 

Ab! oui, c'est caressant. 

GAl'TIIIER. 

C’est commode... mais le canon, vois-lu, 
Morin, c’est respectable ! le canon !.. aussi ça 
porte sur soi cette épitaphe : UUima ratio re- 
Itiim. 

CI.AUnE. 

Qu’est-cc que ça veut dire? 

LA OnENAUC. 

Ça veut dire : » Le canon est la riei niùre 
ration des rois. » 

OAlTOIEn. 

C'est pas ça... Vltima ratio regum,,, c’est-à- 
dire... une ration de ropdine est utile. 

CLAUDE. 

J’aime mieux cela... c’est plus coulant. 

LA CRKXAUE, 

Allons, bavard, qu’esl-ce (jue tu viens faire 
ici? 

CACrillEH. 

Je viens porter un ordi e à M. le Maire pour 
qu’il fa.sse lever eu masse les qiialrc sexes de 
l’endroit... hommes . femmes, tilles et garçons, 
vu qu’une escadre anglaise a paru en vue du 
port et qu’on s'attend à une attaque de ce côté. 

CAriiEnt.xE. 

Ah ! mon Dieu ! l'ennemi ! 

GACritiEH, a Cailhcrloe. 

Ob! rassurez-vous!., jeune homme, toutes 
les mesures sont prises pour qu’il n’arrive p;ts 
jusqu'à vuus !.. 

Al* : Va'jii(!*ille de Turcniie 

11 faut savoir, par un bon stratagème, 

Touper les vivres à rennemi I 

t\ GUEIVADE. 

On voit que cct adroit système , 

Par les artilleurs est suivit 

G.AOTieR. 

Oui, ce système» nous l’avons stihl, 

Nous avons bu sur notre route, 

Tout le vin de chaque hameau , 

Or, comme remi’nil ne boira que de Teau f 
On peut compter sur un’ déroute. 

LA (îftKNADE. 

Ta tViitcnds, Cliude!.. ça va ronllor, les 
boulets... il y a des nious à recevoir. v’Ià T mo- 
meut de urouver que lu es Français î 

GAtitriRB. portant la main à son sabre* 

Est-ce qu’il est Pru.-sien ? ^ 

L.A GREMADE. 

La patrie est pressée. 

CLAUDE. 

Qu’elle passe devant! 

GAUTHIER. 

Je crois qu’il a insulté la patrie ! 

LA OnKNADE. 

Allons, viens. Gauthier... laisse là ce capoii. •• 
le vais te produire à l’autorité, hâter mon bymé* 
et marcher avec toi 1 



GAITIIIER. 

Viens, je te soutiendrai ! 

(Il sort avec La rfren.i<lc.) 



SCkNK XI. 

CATHEHINE, CLAUDE. 

CLAUDE. 

C’est liti'ils vont bien chez le .Maire tout de 
luème... 

CATHERINE. 

OuW-(o que ça vous fait puisque c'est pour 
vous éprouver. 

CLAUDE. 

C’est juste . on m'éprouve. 

CATHERIXK. 

VOU.S en verrci bien d’autre, on vioadra cher- 
cher la mariée... on la conduirn à la imiiric... 
les lémuins seront là... totuos les autorités! 

CLAUDE, 

Los autorités? 

pci-du. 

Ainsi , tout r monde esl dans la rmifnicnco , 

L'autorité s’amuse A mes dépens. 

CATHE 

C’est que la guerre a dépeuplé la Lrance! 

Et qu’ la pairie appelle ses c'ufans. 

clalde. 

Qu’on m’ laisse alors épouser ma p’tit’ femme , 

Et la patrie aura moins d’embarras. 

Car si ce n'est qu’ des cnraos qu'cll’ réclame, 
J’ ferai mon possibl* pour qu’eir n’en manque pas, 

CATHERINE. 

Teneï-vous bien sur vos gaixics, n’aJlci pas 
faiblir. 

CLAUDE. 

Soyez tranquilb'!.. vous mo verrez... j'aurai 
pas l’air... ça me fera bien iMsquer,dnns te fond... 
parce que... mais je sais queue n'est qu'une 
farce... et nous verrons qu’est-ce qui en sera 
le... (On entend sonner les cloches.) Ah! moil 
Dieu! les cloches !.. si c’élaitî.. 

CATilEUI.VE. 

C'est pour rcnierrement du père Mathieu ! 

CLAUDE. 

C’était hier! 

CATHEmNE, 

Ah ! c’est le baptême du lils à Nicolas. 

CLAUDE. 

Sa femme n'c.st pas encoie arcouehéc. 

CATHERINE. 

C'est doue la veille d'une grande fête? 

CLAUDE. 

C'est dejnaiu la SainbFoIycarpc... cl ce saint 
obscur n’a pas la prétention de faire aller les 
cloches! 

CATHEniNE. 

Que pouvez-vous craindre puisque vous êtes 
devant sa porte.. .elle ne sc marira pas chez elle. 

CI.AUDE. 

C’est vrai!., mais j’y pense... celte maison 
a une seconde porte qui se trouve juste ou face 
de la mairie, et si pendant que je suis là... 
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CATBSUNB. 

La jalonsie tous tourne la tête ! ai vomi m'en 
croyez, TOUS ne resterez pas ici... la prétendue 
noce peut sortir... il faut l'éviter. 

CLAfDE. 

L'éviter!., moi, au contraire... je veni être 
là , je le veux ! Je le dois à ma dignité d'homme I 

Alt de Wdlace. 

J* veux êt* sur son passage, 

Apris ce faux Lien ; 

Je veux voir quel visage 
Elle fera devant le mlenl 
Maire, clergé, contre mol tout conspire, 
C’est un rendu pour un prété. 

Je vais m’ donner le plaisir de rire 
Au dé(>end de l’autorité... 

ENSEMBLE. 

CLADDB« 

Je veux être sur son passage , etc. 

CATHXaiNB. 

Rester sur leur passage, 

Claude, ne s’rait pas bieol 
Fuyes , soyex plus sage , 

El ne leur dites rien. 



SCÈNE XII. 

Les MKmes , MARCEL. 

UAIICKL , sortant de la maison. 

C'est fini!.. Les voilà mariés! 

CLAUDE. 

Mariés !.. En êtes-vous bien sûr? 

MABCEL. 

Si j'en suis sûr !.. que trop !.. Un vrai mor- 
ceau d'nfiicier!.. Ab! j'ignorais que cela pon- 
vait faim tant de mal... En revoyant celte pe- 
tite Mariette , mon cœur battait d'une force. 

CLAUDE. 

Comment! lui aussi!.. Ah! c'est Juste, mon 
lieutenant, vous êtes de la mystification... Mer- 
ci!.. Au fait... La Grenade est iin mililairc com- 
me TOUS, tandis que, mol, je suis un civil... un 
simple civil! Il faut se moquer de moi... me ba- 
fouer aux yeux de mes concitoyens! Ah! ce 
procédé d’une entière noirceur me rend toute 
mon énergie! 

UABCEL. 

A qui en a-t-il ? 

CATHEHISE. 

Venez, Glande... II faut vous éloigner de Ma- 
riette... 

CLAUDE. 

Dn tout II faut que je la nargue... Je res- 
sens le besoin de la narguer ! 

.SCÈNE XllI. 

Les MAues , MARIETTE, LA GRENADE, 
M*‘ BLAISOT , TOUTE LA B'OCE. 

CHUEUB. 

Joyeux militaires, 
llétoulssons-nous I 



Que nos vaux sincères 
Sulveal les époux. 

MARCEL t à La Omuda , r«|anUiit 
La dd te Ta confiée , 

Garde cet ange arec aoin I 
U enenABB. 

Il faut que la mariée 
Embrass’ le premier témoin I 
HAnezL. 

Oui , c'ast une cbarge active 
Et qui n’a qu'nn leul défaut , 

Sitôt que la nuit arrive 
Tous les témoins sont de trop. 

CHCEUB. 

Joyenx militaires , eic , etc. 

CLAUDE. 

Qu'est -re qu'ils disent? qu’est-ce qu'ils disent 

LA GBENADE. 

Eh bieni Glande, comment tronves^n cela? 

CLAUDE. 

Je trouve qne c’est monotone. Il fiant varier 
les farces... 

LA OBEKADE. 

A qui paries-tu? 

CLAUDE. 

A TOUS... à Hamzelle Mariette... à tout le 
monde qui se fait un jen de me tonrmenter... 
et qui s’imagine que je suis dupe... Mais, non! 
non ! je ne le suis pas !.. J'étais prévenn de tout. 
(A La Grenade.) Vons me croyez donc bien Iiéto 
pour supposer qne je vais croire que Mamzeile 
Mariette , une honnête fille, vous anrail éponsé 
comme ça, à l'aveuglelle ; et, d’ailleurs, est-ce 
que moi, qui l’aime , qni lldolûtre depuis deux 
ans , Je l’aurais soufiert ? 

alABlETTE, a part. 

Ah ! mon Dieu! qn'ai-je fait? 

LA GBE.XADE. 

Tu te serais engagé ? 

CLAUDE. 

Je vous aurais tué... 

LA GBENADE. 

Tné!., 

CLAUDE. 

Mais vous n'éies pas mariés... Une poignée 
de main , et que ça Unisse ! 

LA GRENADE , AC féclisnl. 

Je ne suis pas marié? 

CLAUDE. 

Eh bien! si vous l'étcs, ne nous fâchons pas 
et lûcbez-moi la main !.. (A part.) Je vais le met- 
tre dans uii grand embarras, (lisuu) Dites donc, 
M. La Grenade, il est d’usage de tutoyer sa 
femme. 

• LA GBENADE. 

Eh bien?.. 

CLAUDE. 

Eb bien !.. Non !.. tutoyez ! 

LA GBENADE, è Mariette. 

Mais, tendre amie, dis-lui donc toi-même, 
je t’en prie !.. 

MARIETTE, A part. 

Pauvre Qaude ! 

CLAUDE. 

n la tutoie!.. Ah! j'y suis... c'est uns vicOlt 
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babitiule. C’i'tail aiiirerois écrit sur la porte de 
la mairie : Liberté, égalité. Ici on se tutoie... 
fernici la porte, .s’il vous plaît. « Malin !.. au- 
tre chose, dite.sdonc, M. L.i('ireii;i(le... quand 
nn a une jolie femme , on renibrass:-... 

1 . 1 ORE.VAnE. embrassant Mariette. 

Voilà ! 

CI.AIUE. 

Elle s'est laissé ciubrasscr. 

I. A GHK> AI)E. 

Tu commandes bien l’cxcrcicc. 

CLACDE. 

Je parie que vous ne- lui prenez pas la taille. 

LA. GitEZfADE, prenant la taille de Mariette. 

Tu as perdu , mon garçon. 

CLAUDE. 

Je parie... 

TOUS, riant. 

Ah! ah! ah! 

Al iniETTE. 

Glande, je snis mariée... 

CLAUDE. 

Mariée! mariée pour de bon? 

LA CBEXADE. 

On ne se marie pas pour rire ! 

CI.Ai nE, furleuv. 

Mariée tout à-fait ! 

Ai« iiouti «U de U. GuéuAe. 

Ab 1 la douleur! la rage! 

' â lu »rttr. ! 

Uamzclle, non* Je ne voui» crois pas. 

L l<f BE«NAr>E liraitt tm papirr de m 

Voyons si tu croiras: 

Y*U mon acte de mariage I 
Quels regards effrayes ! 

CI.AUf>F( iT(c détclÿ^>îr. 

Mariés t mariés ! 

fUi«iqup en foardtiie 4 l’orrliettre.) 

U.ARIETTK. 

Oui... mariés... et pourtant, CUudc, Dieu 
(dit combien tu m'étais cher..» mais» par rcs> 

FIN DU PRI 



pert pour la mémoire de mon père... j'ai dft re* 
noncer à toi... 

CLADOK. 

Infidèle et coquette » 

Tu liens de me (rahir. 

Quand je perds Mariette , 

Je n‘al plus qu'à mourir. 

Ah! 

CHUBUH. 

LA GRE?i|ADS. 

11 a perdu la tête ! 

Mais J* devais en finir; 

La belle Mariette 
Ne pouvait lui conv’nir. 

MARCEL et LA mI^RB BLAISOT. 

Sa folie est complète I 
Ah 1 comme il doit souffrir t 
D'aimer tant Mariette» 

Qui pourra le guérir? 

MARtBTTe. 

Ah 1 que mon cœur regrette 
De le voir tant souffrir! 

De son amour» Mariette 
Gardera V souvenir. 

ill •'élanc« dant U riviir*. Crt 

LA GRE.NADE , s« débarrassant de son sabre. 

Un instant, blanc-bec, on ne se baigne pas les 
uns sans les autres! (Fusillade.) 

GAUTHIER, accourant. 

Au rivage !.. Voici les Anglais ! (Canon.) 

MARCEL, tirant son épée. 

Les Anglais! Aux armes ! 

TOUS. 

Anx armes ! 

CIICEUR. 

AlBT 

Ca'est ta guerre » courage ! ^ 

Sachons brader le sort; 

Cherebon*, sur le rivage, 

La victoire, ou la mort! 

IRR ACTF- 









ACTE II. 

U jardin (1*11116 hiMeUcrIe espagnole. La maison avec un perron à droite; à gauche la grille et un pavillon, 
lue espèce de berceau tenant à la maison. Au fond le mur de la clôture, et une église dont on aperçoit 
les vitrraux. On monte à l'hôtellerie par un escalier sous lequel un homme peut se cacher. 



SCÈNE I. j 

PfDRILl.O, GII.-MINEZ, a la même table. 
RAVMOND, Officiers du même corpi^ à ! 
Ubie sous le bcrcc.iu. 

riinrim nés officiers. 

Al» du Vo^4;« A ft*U conuuun*. 

Buvons le vin de l’ennemi, 

A la santé de notre ami , 

Et UC buvons pas â demi , 

Car le vin est l>on comme lui. 

Buvons encor! buvons palmcnt 
A son retour au régiment. 



PÉDillLl.o, à Gll-Nunei, dans le pavillon. 

Il parait que ce jeune oDider est entièrement 
rétabli!.. (A part.) J’avais pourtant frappé fort 

GII.-NV.VEZ. 

Üui , gi acc aux soins que lui a prodigués cette 
jeune vivandière!., vous savez? 

PËDRILLU. 

Oui... oui!., voilà une créature que je vou- 
drai, emmener au milieu de mes guérillas I 

GII.-.NUNEZ. 

Silence!., si l’on nous emendaiu.. elle est 
adorée de toute l’armée française! 

PÉDRILLO. 

Par saint Jacques de Compostclie, c'est bien 
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rc (|tii lue ijil eni'iigcr... je voudrais l'adoréf à i 
moi tout seul... niais... ' 

r.lL-ÜUNEI. 

Coiunicnt, vous ,1’édi'illo !..qui iHes un si bon 
espagnol!., aimer une Française!.. 

PflDRlLLO. 

Silence ! on parle aussi de MarieUe, là-bas! 

(1! nionlre les officiers.) 

DEt'XlùME os'FlciRn, Il scs camarades. 

Cela esl il bien possible? 

l'iinMitn umciEii. 

C’est roiiime j'ai l’Iiuiiiicur de anus le dire. 
Messieurs... nuti v rb.'U'Uiaiile vivaudiore est pres- 
que veuve de deux maris... et pourtaiil... niais 
le capitaine doit savoir cela mieux que nous. 
naïVIONU, à scs amis. 

Pendani les trois mois qu'a durd ma blessure, 
Mariellc ne m’a rien dil de ses aventures... mais 
le lieutenant Marcel, du .V d’.arlinericl('aèrc,qui 
se trouvait à Aubersar, son village natal, le 
jour du mnri. ge do Marielle, m’a raconté qu’en 
ellet, un jeune villageois qui l'aimait s’etait jeté 
à la mer en .ippreiiam que sa maîtresse venait 
d’épouser le sergent l a Grenade... et qu'une 
heure aprè-. le seigiem liii-uiéine, tombait sous 
les coups de roiiiicnii , en voulant défendre avec 
les marins de la garde le village d’Aiibersac. 
l'BKMir.ii ornciEB. 

Voilà doue poiiniuoi elle est si triste et si pen- 
sive quelquefois! 

DStXIK.tlE OFI'ICIKB. 

Etdirequ'uueiiii de iiousiiepeut laroiisuler!., 
elle est d’une sagesse... 

pfiniiiLi.o, a Gil-Kuiiu. 

Vous les ciiteiidei? 

KAYMOMi , a ses amis. 

Oh! oui!., elle est sage!., aussi sage que 
bonne !.. si vous saviez quels soins elle a eus 
ponr moi!., sans elle, que serais-je devenu?., 
en pays cuiiemi... au.ssi , je lui garde une preuve 
de reruunaissance... 

T A CAHKBISTE. 

Seror rapMaino, le notaire que vous avez de- 
mandé vous attend dans votre chambre. 

I.SS oPFiciens. 

L'n notaire! 

BAI UOM). 

Oui , Messieurs, un notaire... je vous quitte, 
mes amis... mais demain, je rentre au camp 
pour n’en plirs soi lir. , 

(Ils se lèïcnl cl premieni leurs verres cil cliinlaiil :) 

cnoeun. 

Rmons le vin de rciinemi!.. 

A la sauté (le noire ami I 

H‘i dr ce < Liiit, Ifi nfliriri* » •rifiit pur la et 

rralic dan» ri.ûlcHcr^.t 



SCÈNE II, 

PÉOniLLO, GIL-MNEZ. Ils quittent le berceau, 

Oll.-MJAEZ. 

Ils sont partis ! 

pÉniiii.i.o. 

Et vous dites que le Français n’est pas très 
noinbrriu dans ces c.intoiiiiemens? 



KIL-ttUNEZ. 

Trois rents fantassins et un escadron de cava- 
lerie !.. pas davantage. 

PÉDRILLO. 

Ainsi , vous croyez que ma bande arrivant re 
soir à l’improviste par les gorges de la Sierra- 
Leona... 

CII.-XCNF.Z. 

Suffirait pour délivrer la ville de Lérida et 
peut-être toute la province. 

PÊORIl.LO. 

El les renseignemens que vous tue damiez, 
docteur, sont bien sOrs? 

CIL-.MXEZ. 

Foi de vrai Castillan. 

PéOBILLO. 

Alors, je vais rassembler mes gnérijlas, ne 
joindre à Péblo l’Arragonais, et tenter an coup, 
ce soir même. 

r;i.- u.VEI. 

Cela est d’iiu hou Espagnol... üélivrex-noas 
de ces Français qui font la cour à toutes dos 
femmes!.. Uepuis qu’ils sont ici , il u'y en a que 
pour euv!.. Li seiiora Tbérésiiia même, cene 
jeune et jolie hûtcllière de \'Èpée du Cid... 

PÉDHII.LO. 

Que vous voulez épouser ? 

(ilL-XUAEZ. 

C’est mon idée!., eh bien! elle rafole Hn 
F rançais... et en bon Espagnol, je ne peux pas 
soullrir ça ! 

PÉDRILLO. 

Oui , oui... je suis de votre avis... Il faut dé- 
livrer l’Espace... et pour rérompense, je no 
veux que la jolie vivandière... Payez la (lépcnse; 
moi , je monte sur ma mule , et je rentre daas 
les montagnes... re soir, le son de la trompe 
vous anoonerra mon ariivéc... et vous m'intru- 
dnirez, Gil-Nunez. 

GlL-Nl'.XEZ. 

C’est convenu... et rela est facile : romine 
docteur et barbier de l’hAtelleric, j’ai toujours 
un pa.'se-parlout. Vous entrerez par cette petite 
porte, clic donne sur la campagne. 

PÈUH 1 I.L 0 . 

A ce soir, Gil-Nunez. 

GlL-siCNEZ. 

A ce soir. 

(Ils boivent , et PèdrIUo tort) 
GIL-NUXEZ, seul. 

Il est amoareu.\ de cette jeune Française... je 
suis iranquille... on peut compter sur lui ! 



SCÈNE III. 

GIL-M’NEZ, THÉRÉSINA. 
TliènÉsiXA , entrant. 

Au . Je j« cfaaiitr* 

Bfilesse poH« 

Et Jolie y 

r.baciiii plati dans mon hôtellerie» 
C.’isi !e M'jour 
l>c la folie, 

hi* U folie cl (le ranioiir. 
i Faite i>owr «pic J>Kcrce 
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Les buv4Mirs Irnutont ea ces lieux 
Tous mes vins bien inuins tiaugereux 
Qu’un seul legaril de celle qui les verse I 
HAtesse jolie , etc, 

r.lL-M'i\EZ. 

l a senora est devenue bien ooquctle. 

TiiÉnésixA. 

Avec des Français , le désir de piaire est si 
naturel. 

CII.-NINEZ. 

F.n bonne Ks]>agnole , vous devriez Otre dans 
la dooleur ! 

TIlÉIlfcsiN.V. 

El pourquoi Ç.1?.. piiiTC que mon liùlelleric 
ne désemplit pas I 

Oll.-XUXEZ. 

Si vous étiez bonne lispagnole, vous n'oseriez 
pas toucher l’argent des Français. 

TiiÉnEsi.VA. 

Eh bien! moi. je le louche ! et avec plaisir, 
même!.. D’abord, les Français sont si aimables! 

gii.-.\um:z. 

Si vous étiez bonne Espagnole, vous ne trou- 
veriez d'aimable... 

TiiÉnf:siNA. 

Que vous, n’csi-re pas. Monsieur le fraler?.. 
Merci!,, je vous estime... vous êtes un bon Es- 
pagnol... et voiLs saignez dans la perfection !.. 
ma» je ne peux pas vous aimer... attendu que 
ie ne veux pas me marier. 

«IL-NUXIX 

Si vous étiez bonne Espagnole... 

THétiÉsixa. 

Ah ! vous n'en ünirez ilonc p ,s ! tenez, si vous 
voulez m’étre agréable, ma petite mule de Mur- 
cie ne mange pas depuis trois jours, allez lui lü- 
ler le pouls. 

CII.-XUXEZ. 

C’est qu’elle se meurt de chagrin de voir dans 
son écurie tous ces chevaux normatids... votre 
mule est bonne espagnole... 

THÈaéslM. 

Gil-Nunez, vous êtes fott ! 

GIL-Xt/NEZ. 

Ah! Thérésina! ïhérésina! si je ne le suis 
pas, je le deviendrai , c’est sûr! (Il sort.) 



SCÈNE IV. 

THÉniîSINA, seule. 

Il a peut-être un peu raison... j’aime trop les 
Français... mais c’est plus fort que moi... la ca- 
valerie légère surtout nie tourne la tête !.. ah ! 
voilà la jeune vivandière !.. qui a pris soin de 
M. Raymond ?.. elle l’a soigné comme un frèA... 
et je commence à croire qu’il l’aime un peu plus 
qu’une SŒur ! 

SCÈNE V. 

THÉRÉSl.NA, MARIETTE. 

M.ATURTTK, en vivandière, coslume cooiplet. 

Al» t clrérif. 

.Fc ftnis vivamlière 



. Kl cet élit Iji 

Mc va; 

Soldats g me voilà I 
Aht que Je suis (1ère 
D'pouvoir, au bivouac» 

Tic» tac, 

Verser le cognac! 

Ab! alil abl 

Dès que ie tambour nous rvveille» 

L'verre en main » 

Tin, Un» Un, 

J'appelie à la bonieille 
LTaniassIn, 

Tin, Un, tiD. 

Notre empereur fait des comtesses . 

Noire empereur fait des princesses; 

Mais il me Trait reine, un matin, 

QueJ’oTen tiendrais à mon refrain. 

Je suis vivandière, etc. 

THÈRf:SiNA. 

Vous éli s plus gnic que de rouitimc, ce ma- 
tin, senora? 

U ARIETTE. 

C/est que pour la première fois, depuis trois 
mois. J'ai repris mes fonctions au régiment... 
Tous mes compagnons d'armes se plaignaient 
de mon absence... ni.iisils savaient que j'étais 
auprès d'un brave oflicier blessé... et personne 
ne m'zicrusait... mais qu'elle joie quand ils m'ont 
vu |■.Ttlraîl^e.., ohî tenez, ma chère hôtesse, 
vor^ me croirez si vous voulez, niais j'avais 
con. ne de l’orgueil en voyant la vénérât on do 
(‘CS biaves gens iionr moi !.. ou plutôt, car il ne 
hi’l pas que |c m'abuse, pour mon père... qui 
lut un de.s meilleurs soldats de l'armée... h la- 
quelle il m'a pour ainsi dire léguée en mourant. 

THÉRÉSINA. 

Et vous avez fait honneur <iu dernier vo?a de 
votre père en épousant un soldat, je le siM.. 

M.IRIF.TTK, 

Malgré l’amour d'un jeune villageoi>... abî 
ce jour sera sans ces.se présent h nia p(‘ s *e. 

Al» de Ténier*. 

Pauvre Landr)' !.. quelle funeste Image 
Au fond des flots je le vois s’engloutir. 

Puis l’enoemi surprenant le village 
D’un coup de feu , JMs La Grenad* périr ! 

Ah ! votre cœur Jugera ma souffrance I 
En un Inslant, Je perdis sans retour, 

I.c tendre ami qu’ J’aimais depuis l'enfance 
Et le mari qu’je (l'vais aimer un Jour. 

THÉRÉSINA. 

Voici H. Raymond... je vous laisse avec lui, 
et vais veiller à ce que personne ne sc plaigne 

Vi^€ du CVd!,. Je me vante que mon xiii- 
berge est la niictiv tenue de l'Arragou. 

(Elle sort.) 



SCKNE VI. 

RAYMOND, MARIETTE. 

RAYMOND. 

Ah ! voas voilà. Mariolte!.. c'est vous que 
cherchais! 
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MARIETTE. 

Je rentre 5 rinstant même!., rnmment vous 
troarez-Aous, aujourd'hui, luuii oOicier':> 

RAYMOND. 

Oh ! bien !.. .Mariette, ü-è-A bien ! (trace à vos 
soins ! 

MARIETTE. 

Et au ciel... qui n'a pas voulu priver la France 
de l'un de ses [ilus nobles défenseurs... 

RAYMOND. 

Oh! oui.. .11 n'a fallu rien iiioinsqu'un miracle... 
pour me sauver... l.c cou[) (le sabre était bon , 
et le Ruérillas qui me l'a lionne était un rude 
cavalier... F.nfin , me voilà rétabli , grâce au 
ciel , puisque tu le dis !.. et surtout grâce à toi!.. 
Mais dans notre état, Mariette, ces coups-là 
peuvent se renouveler souvent... et l’on n’est 
pas toujours au.ssi heurcui... c’est pouivjnoi, il 
faut prendre toutes ses précaulious... et je lésai 
prises... les voici... 

(tl lui montre un portcreultle vert enveloppé dans 
une bande de papier.) 

UAHIETTF.. 

Qu’est-cc donc? 

RAYMOND. 

Un portefeuille que lu vas garder religieuse- 
ment en dépflt, Marietle... et que tu n’ouvriras 
que le jour où tu apprendras (Gaiment.) que j’ai 
cessé de vivre. 

MAIUEITE. 

Ce portefeuille, que renferinc-t-il? de l'ar- 
gent , peut-être?., capitaine, je ne puis accepter. 

RAYMOND. 

Ce portefeuille est scellé , HarieUe, cl il ren- 
ferme mon serreL.. Mais quand niéinc ce serait 
de l’argent, je suis libre, je suis riche, je n'ai 
point de famille... me serait-il défendu d’enri- 
chir l’ange qui m’a sauvé la vie? 

MARIETCE. 

Eh bien! oui!., ce déptit, quel qu’il soit, je 
le garderai... car j’espère que vous vivrez long- 
temps pour votre gloire et celle de votre pays. 

RAYMOND. 

Alors, si tel est ton espoir, je t'ai dit combien 
je t’aimais, consens en lin à m’accorder ta main? 

MAniKTTE. 

M. Raymond, vous m’aviez (trouiis de ne ja- i 
mais me parler d’amour, de mariage... Il evjslc 
une raison... 

RAYMOND. 

Que (U n’as jamais voulu me dire, et que 
d’autres m’ont apprise ! 

MARIETTE. 

Quoi! vous sauriez? 

RAYMOND. 

Le désespoir de Claude Landry , ton cousin , 
l’ami de ton enfance. 

MARIETTE. 

Comme il m’aimait ! Eh bien! vous le dirai-je. 
Capitaine... malgré ce qui s’est passé devant mes 
yeuz,j’ai toujours l’espérauce que le ciel l’aura 
sauvé ! 

RAYMOND. 

Encore un miracle !.. 

MARIETTE. 

Et jamais , jamais je ne formerai d'autres liens 

» 



sans être sûre que je ne reverrai plus mon cos- 
sin Landry. 

RAYMOND. 

th! quoi! Mariette? auiiez-vuus encore de 
l'amour pour lui? 

MARI E TTC. 

Non... je ne lecroispas. Mais, si je le voyaii 
paraitre, là... devant moi! après avoir conirâttf 
de nouveaux nœuds, il me senibler.iit que je l’ai 
trahi deux fois. 

RAYMOND. 

J’avais deviné la raison qui reinpécliaU dt 
céder à ma résolution, chère Mariette !.. et j'ai 
fait prendre en France des renseigm mens sur 
ton parent... .S'il vit encore, je veux moi-UKuiii; 
vous unir et te doter... Si Claude Lamiry ii’est 
plus... eu Espagne... pour sc ni n ier , il suQil 
d’un prêtre... ci l’église est à deux pas de cetle 
hôtellerie. 

MARIETTE. 

Que diraient vos coinpaguoiis d’armes... Vous, 
mon oflicier, épouser une vivaudière ! 

RAYMOND. 

Il n’en est pas iiii qui n’cnviàl mon sort... 
rar ils couuaissent tous tou esprit et ton âme. 

MARIETTE. 

Oui... mais en me voyant (tasser ii votre bras, 
ils cbanteraiciil, tout li.xs, peut-être : 

Elle est vivandière, etc. 

RAYMOND. 

Mariette ! 

UN OPI'ICIKR, eiitrint. 

Mon capitaine, le colonel vmis fait demander. 

RAYMOND, à l’OIBcler. 

Je vous suis !.. (a Mariette.) Mariette, songe 
que dès ce moment, lu es ma fiancée. 

(U sort.) 

MABIETTE, seule, à la caniouiiailc. 

Adieu, Monsieur Kaymond... HeHreusement, 
demain vous rc|jrencz voiresci vice, et vous m'ao- 
rczbieiilûlmililiéc... (Elle rdeveeml la scéue.)Oh! 
non ! non ! c’est un digue et loyal jeune lionime ! 
Son amour est véritable... J’ai pu apprécier son 
caractère , depuis trois mois que je ne le quitte 
pas... et si ce pauvre Claude Landry... 

.saiNF; vil. 

MAItlEfTE. CIL-NL.NEZ, 

Cll-NU.NEZ. 

Ab I la senora rericiit du camp des Français... 
de ces chers Français... que nous aurions tant 
de plaisir à voir... (a pan.) à tous les diables! 

MARIETTE. 

Ji^’ai pas le ieni|)s de vous écouter , Mon- 
sieur Nunci... (A part.) Je ne peux pas souOrir 
ccthommc-là! (Elle sort) 

SCÈNE VIII. 

GIL-NÜNEZ, seul. 

Elle n’a des procédés et des yeux doux que 
pour son oflicier I,, Pédrillo le saurai ça le 
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rendra encore meitlenr Espagnol... Rien ne 
donne de l'esprit national comme la Jalonsie... 
(Regardant du cOlé de la grille.) Mais qu’est-ce qui 
nous vient là ! 



SCÈNE IX. 

CLAUDE, GIL-NONEZ. 

CLStlBE, nn Mton à la main et un petit paqueu 

M** veuve La Grenade, s'il vous plaît? 

GIL-MINEl. 

Qa’esl-ce que vous dites ? 

CLAI'DS. 

Je dis : M** veuve La Crenade , s'il vous 
plait?.. La politesse est française. 

GIL-NUNEI. 

Ahl encore un Français!., (a paru] Comme 
M nous n'en avions pas déjà assex ! 

CLAUDE. 

Oui, encore un Français, Je m’en vante... 
H** veuve La Grenade, s'il vous plaît? 

GIL-NUItEZ. 

Je ne connais pas cette dame-là. 

CLAUDE. 

On m'a pourtant dit an camp : Voua la trou* 
vertT à rsBberge de YKpée du Cid... au village 
de Corgas. 

GlL-ItUItEX. 

C’est ici. 

CLAUDE. 

Eh bien! alors... M** veuve La Grenade, s'il 
vo«s plaltr 

GIL-NOREE. ' 

Je vons dis que Je ne la connais pas. 

CLAUDE. 

Abl ça, esKe qu'ils auraient voulu me faire 
aller!.. A Vienne en Antricbe. Je me présente à 
un corps-de.garde français <|ui, pour la minute, 
est établi en cette ville, et je leur dis : Cama- 
rades, M** veuve La Grenade, s'il vous pWt? 

— Bon ! qu'on me dit, le régiment où elle sert 
est à Milan!.. — A Milan!.. CembieB de lieues 
did ?.. — Trois reuts, qu'on me répond !.. — 
Motd !.. Arrivé à Milan... Je dis an premier fac- 
tionnaire français que Je rencontre : M ** veuve 
La Grenade , s'il vous plaît ? — Elle est à Ma- 
drid en Espagne , qu'il me dit en me tournant 
le dos. — A Madrid!.. Combien de lieues?.. 

— Trois cents, qu'il me répond... — Merci !... 
Et là-dessus Je me remets en route pour l’Espa- 
gne... Et vous venez me dire , à présent , 
que vous ne connaissez p.vs M** veuve La Gre- 
nade!.. Hais, vons n'étes donc pas Français? 

GIL-NU.NEI. • 

Je suis Espagnol I 

CLAUDE. 

Ah I excusez !.. Si J'avais su que vous n'étiez 
Mde ma nation... (Apart.) A-t-il nn nez atroce, 
l'Espagnol!., (Haut.) Comment, M*' veuve La 
Grenade ne scruit pas dans ce pavs? et Je se- 
rais forcé de faire une centaine d'étapes ponr 
la retronver?.. Faut-il que j'aie de l'amonr... 
et des Jambes !.. 

GIL-5UNEZ. 

Atil TOI» Ctcs àmonrcux! 



CLAUDE. 

Si Je le suis ! à preuve que Je me suis noyé 
par tendresse, et sans un miracle... Oh ! oui , 
Je peux bien dire un miracle... Figurez-vous que 
Je m'étais Jeté dans la mer... Déjà les vagues 
m'entraînaient ; Je commençais à mourir, lors- 
que je me trouvai pris dans I' blet d'un pécheur . 
Il lire... il croyait avoir pris quelque monstre 
marin : c'était moi, moi, Claude Landry... Il 
me porta dans sa cabane, où pendant trois jours 
Je restai entre la vie et la mort. Enfin, je revins 
lout-ii-fait, et je voulus retourner à mon village. 
Il avait été brillé par les Anglais, et tous les Tia- 
bilans avaient disparu... J'appris bientôt que le 
sergent La Grenade avait été tué dans le com- 
bat un quart d'heure api ès son mariage , cl dans 
l'espoir de rebouver ma veuve atlorée... Mais, 
que je suis l>élc... Je suis là que je vous raconte 
mes affaires comme si vous aviez le plaisir de 
me connaître. Veuiliez, je vous prie, m’indiquer 
une chambre dans celte hôtellerie... Oh ! soyez 
tranquille , Espagnol généreux I j'ai de quoi 
payer... (il fait sonner son gousset.) 

GIL-SUSEZ. 

Tenez, voilà Justement nn pavillon en dispo- 
nibilité. Il y a un lit. 

CLAUDE. 

C’est ça , Je vais me reposer une heure ou 
deux... et Je me mettrai en route... pour cher- 
cher ma veuve adorée... Elle doit être aussi im- 
patiente que moi. (il entre dans le pavillon.) 
gil-nukel 

Allons, un de plus, et ce soir, un de moins. 

(Il fait le geste de donner un coup de slylcL) 



SCÈNE X. 

GIL-NÜNEZ, THERESINA, MARCEL. 

MARCEL, entrant et s’adressant A GM-Nonez. 

Indiquez-mol , je vons prie, la chambre du 
capitaine Raymond. 

TIIKHé.SIVA, de l'Intérieur. 

Le capitaine n’est pus encore rentré. 

MAIICKL. 

Eh bien ! belle hôtesse , veuillez mNHi donner 
une. 

TllhHéSIAA. 

Vous n'irez pas loin : je vous luels dans ce 
pavillon, 

GIL-NU.VEZ. 

Je viens de le donner à un voyageur... ( A 
part) Il vaut mieux pour nous que ce soit ce 
villageois que ce militaire. 

TUKBKSIMA. 

Alors , si le senor officier veut attendre ici , 
Je vais lui préparer une autre chambre. 

MARCEL. 

C'est bien... Faites-moi servir là un verre de 
Xérès et des cigarettes. 

THénèsiNA. 

Gil-Nonez, venez m'aider. 

CIL->USEZ. 

Si le signor a besoin de mes rasoirs? 

MARCEL. 

Merci! je tue rase moi-méme. 
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(Gil .Nuiiez et ThiVt'siiia sorleiil. On np|>or(e ce que 
Uartel a ücmaiidé. Il a'aasiol , fume et l>oU.) 

SCÈKE XI. 

MARCËI. , seul. 

Quuml on arrive un Espa>;ne , la première 
rhose qu’on dcmamle, re sont des cigarelIPS.., 
Kl l'on est Inul étonné de ne pas les trouver 
meilleurs qu'à reslaininet hollandais, au Palais- 
llojral. 

Al* ; Oïl dit '|uc je «nii ••nt «ittlW. 

A Paris, la mode bizarre * 

Proscrit encore la cigare , 

Et DOS jeunes gens, c’est un fait, 

Ne fument qu’à l'estaminet; 

Mais, comme on fume en Allemagne, 

En Turquie, en Suisse, ed Espagne, 

Tous Ycrrez que le temps viendra , 

Oii tout* la France fumera. 

RAYMOND, en dehors. 

Marcel!., Marcel!., où tloiïc esl-il?. 

MARCEL. 

C’est lui!., c’est... 



oee— — n — — — — — — 



SCÈNE XII. 

RAYMOND, MA1ICKI„ 



UARCEL, courant i Raymond. 
Mon cher Raymond ! 

RAVyOKD. 

Mon amil 

ENSEMBLE. 



Quel moment plein de charmnl 
Il comble mon espoir. 

Entre com|iagnons il'armes, 

Il est doux de se revoir. 



RAYMOND. 

Tu arrives de Paris ? 

MARCEL. 

J’y ai pris, en passant, une lettre pour toi... 
(U lui donne une letirc.) Mais j'arrive du foiiil de 
la Hollande, avec mon régiment... le plus beau, 
comme tu sais , de tous les régimeiis d'arliile- 
ric !.. Il paraît qu’on vent en iMiir avec ces en- 
ragés d’iispagnols !.. et l'on nous conmian- 
dés!.. Nous n’en ferons qii'nne liondiée. 

RAYNII.XU. 

Toujours aussi gai qu’à l'école de Fontaine- 
bleau ? 

MARCEL. 

Je suis plus gai que jamais... car Je ne suis 
plus amoureu.v. El loi, pervers, es-tu la désola- 
lion de ces pauvres maris espagnols . comme tu 
l’étais des maris du Piémont ■>... On dit ici les 
femmes d'une vivacité, d’une tendresse !.. 

nAVMONU. 

Je ii’lialiile l’Espagne que depuis quaire mois, 
et en voiFa trois que je suis sur un lit de dou- 
leur ! 



MARCEL. 

Comment? 

RAYMOND. 

Une blessure des plus graves... 

MARCEL, 

Ce cher ami !... Mais le voilà rétabli . ce me 
semble ? 

RAYMOND. 

Oui . grâce aux soins d’un ange. 

MARCEL. 

J’entends , un ange espagnol... la Glle de 
quelque hidalgo, qui s’est cousacréc au pauvre 
blessé, à l’insu de sa noble famille... ou pcul- 
éu-e quelque nouvelle Rosine de quelque nou- 
veau Rarlholo ?.. Il n’y a que cela en Espagne ! 

RAYMOND. 

Ce n’est poarlant rien de tout cela, mon 
cher Marcel!., et l’ange dont je le parle est 
tout français, car c’c-sl la vivandière du ii' ré- 
giment de ligne.. 

MARCEL. 

I.a veuve La Grenade... la petite Mariette du 
village d’Aubcrsac? 

RAYMOND, 

Oui... tu la conuaU? 

MARCEL. 

Et tu as bien raison de l’appeler un ange... 
car, toute jeune encore . elle s’est fait aimer et 
vénérer de toute l’armée. 

RAVMaND. 

Comme tu me fais plaisir de me dire cela ! 

MARCEL. 

C’est moi qui ai été le premier garçon de noce 
de ce brave l.a Grenade ! 

nAYUOND. 

En vérité ? La rencontre est divine ! tu arri- 
ves juste pour servir de garçon de noce à sou 
second mari !.. Je n’attends que son consente- 
ment pour l’épouser. 

MARCEL. 

Toi? 

RAYMOND. 

Me blâmerais-tu? 

MARCEL. 

Au contraire... car. en venant en Espagne, 
où Je savais qu’elle se trouvait, je me disais: 

» Si je la rencontre, je pourrai bien revenir à 
certaiiK-s idées!..» 

RAYMOND, 

Oiiellcs idées? 

MARCEL. 

Mariillc et moi, nous sommes du mémo vil- 
lage.., et . avant son mariage, je la trouvais fort 
jolie. , 

RAYMOND. 

J’espère bien que les idées vont s’arrêter là! 

MARCEL. 

Oh! moi, in me connais!.. Je .serai Ion pre- 
mier garçon d’honneur... il parait que c’est mon 
emploi avec Mnrielle. 

TilÉRÉsiNA. paraissaut. 

Senor! 

MAHCEL. 

Mais je te demanderai la permission d’aller 
prendre possession de mon logement!.. O»***! 
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Je serai pr^ntable , tu me conduiras à la Jolie 
prétendue. (Il entre dans l’hOtelleric.) 



SCÈNE XIII. 

RAYMOND, seul; puis THKIll'.M.N.Y. 

HAYMONn. 

Ce brare Marcel !.. Hais ouvrons bien vite 
cette lettre ! {n ouvre une lettre.) Que vois-je? La 
nouvelle que j’ntlendais ! (il liu) « Claude Lan- 
drv’ n’a pins reparu à sou villase. » Ah ! enlin !.. 
(Il lit.) « Les recherches les plus minulieuses ne 
permettent plus d’espérer qu’il ait survécu... » 
O bonheur ! Mariette n’aura donc plus rien à 
m’opposer! 

TnÉHHIYA. 

Comme vous voilà leste et frinfiant . Senor!.. 
On dirait qne vous n’avcï jamais été malade. 

HAYMONO. 

Oh ! c’est que je suis d’une joie !.. Coures, 
ma belle hôtesse, courez prévenir tout l’élal- 
major de mon réRiment... et puis, allez me 
chercher un curé!., un vicaire, un abbé, un 
moine, un capucin, ça m’est égal!.. Voici de 
l’or !.. J'épouse aujourd’hui la vivandière du 
55' régiment I 

SCÈNE XIV. 

Les Uëues, MARIETTE. 

MARIETTE, entrant. 

Vous m’épousez aujourd'hui , capitaine? 

nAVMOM). 

Je TOUS l’avais bien ilil... j’ai le consente- 
ment du Colonel.,, et voiLi la preuve que vous 
avez exigée. 

(Il lui présente la lettre.) 

Aih iITelva. 

Vous le voyez, par cet écrit funeste. 

Votre parent a cessé d’cslster... 

Vous êtes libre... un autre époux vous reste : 

Voici ma niaiu,.. Pouvez-vous hésiter? 

De vos vertes, mon amc est toute Hère: 

Avec orgueil, je vous donne mou nom. 

Je fus soldat, ainsi que votre père. 

Et nous pouvons unir notre blason l 

MAniElTE, 

Eh bien ! je consens à devenir votre éiiouse... 
mate à une condition , capitaine , c’est que , jus- 
qu’à la paix , je serai simple vivandière dans le 
régiment où vous servirez... ou dans la divi- 
sion que vous commanderez. 

HAYMOsn, riant. 

Comme lu m’élèves en grade I 

MARIETTE. 

C’est qu’on monte vite à présent 

RAYMOND. 

Mate songe donc qu’avec ta fortune!.. 

MARIETTE, 

Je ne serai pas riche tant qu’il y aura de pau- 
vr** Midats!.. C,^pitainc , je vou.s ,ii dil à quelle 
fondition je pouvais vous appartenir,.. Je vais 



attendre les ordres de mon chef, on de mon 
époux. 

RAYMOND. 

Mariette ! 

MABurm. 

Uime aÎN 

Je servirai galment It même armée, 

Que mon époux, en chef, commandera; 

Puis , a la paix , nobles de renommée « 

Lnc voiture, enfin , nous recevra; 

El nous ferons peindre , sur la portière , 

Vous , le cliapeau de comte ou de baros | 

Moi , mon petit tonneau de vivandière, 

Pour mieux unir, encor, notre bUtson* 

RIYMO.ND. 

Fh bien ! vous l’emportez, Mariette, Par vo- 
tre courage, par vos vertus, vous avez ennobli 
votre costume. Poriez-Ic toiiiours... i’en serai 
fier. 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes, THÉRÉSINA. 

THËRKSINA. 

Vos ordres sont exécutés , Senor... le prêtre 
vous attend à la chapelle... et j’ai prévenu tous 
les ofliciers de votre régiment. 

RAYMOND. 

Vous pardonnerez à mon empressement , Ma- 
rieuc, il s’agissait de mon bonheur. 

MAniETTE. 

Eli quoi 1 ces préparatifs... 

baiNiond. 

On nous attend à raotcl, 

MAIUETTE. 

y songez-vous , me marier en costume de Yi- 
v.indière. 

RAÏMOND. 

^ C’est à la vivandière que je dote mes jours, 
c’est à la vivandière (|ue je veux les consacrer. 

TUÉRÉSINA. 

Voici toute la noce. 

SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, MARCEL, officiers, SOLDATS, 
PAYSANS, paysannes. 

cnoücn. 

il! : Kouttiu dt U. 

Oaéléhrons cc doux mariage! 
f. 'espoir qui brille dans leurs yeux, 

En ce moment , est le présage 
üu destio le plus heureux, 

HAYMO.ND. 

Amis , lorsque J’épouse un ange , 

On peut croire à sa pureté , 

Sans qu’un bouquet de llcur d'orange 
Sc montre ^ son côté... 

MAftCEL, 

l.c bouquet, que partout on vante. 

Jamais, jamais, ne prouva rleu; ' 
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Et, possesseur ds ce qu’il représente, 
Heureux Tiurlen , 

Tu t’en passeras bien. 

HIBIETTK, ipirt. 

Paurre Claude , ta Uarletle , 

En prenant un nouvel époux, 

Te pleure encore , et te regrette. 

Du haut du ciel, veille sur noBSt 

CHdCK GÊvéBAI. 

Célébrons ce doux mariage , etc. 

(Serti* gen«r«le.) 



SCÈNE XVII. 

PÉDRILLO, GII.-NÜNEZ, Gi-ftaiLLAS. 

(Après la sortie de tous les gens de la noce, plusieurs 
guérillas paraissent; Pédrillo est A leur tête et se 
dirige vers la porte, il apprête son espingole et 
se met en Joue.) 

r.IL-NttXF.7. 

Eh bien ! eh bien ! que faites-vous donc, Pé- 
drilio... y pensez-vous, donner ainsi i’aiai'me. 
pÉnni 1 . 1 . 0 . 

Mais votis ne voyez donc pas qu’il va l’épou- 
ser... 

QIL-NIIXE7.. 

Qu’est-ce que cela vous fait... D’ètes-vouspas 
certain de ia rendre bientflt veuve. 

PÈDBILI.O. 

C’est vrai, mais que voulez-vous, on n’est pas 
maiire... 

UM.-îiUXEZ. 

Il faut attendre l’arrivée de Pébio i'Arragonais. 

PKDRILLO. 

C’est inutile... je l’ai vu quitter sa montagne... 
sans doute il attend notre signal. 

ClL-JifXEZ. 

11 ne faut rien précipiter... totts les ollicicrs 
composant l’état-major du camp français sont à 
la noce de la vivamlière. Hendei-voussurla place 
de l’église , et quand vous les verrez descendre 
les marches du perron... faites feu sur toute la 
noce , une fois délivrés des officiers , ce serait 
bien le diable si les soldats nous échappaient. 
PËDIIILLO , aux guérillas. 

Surtout, camarades, visez droit aux uniformes; 
cl , quant à la vivandière , songez que vous m'en 
répondez sur vos tètes. 

GIL-NUNEZ. 

Songez aussi , Pédrillo , que vous m’avez pro- 
mis d’épargner ma belle bèlellière. 

PÉDRILLO. 

C’est convenu... rendons-nous sur la place de 
l’église , OH nos camarades uous attendeut. 
GIL-XISEZ. 

Enfin , nous allons donc nous montrer bons 
Espagnols. 

PÉDRILLO, aux guérillas. 

At« «le l.ï dtpvUti-’in d* demoindle*. 

.Turons vengeance, 

Sur nos slylela; 

Guerre à la France, 

Mort Franc^U. 



•iL-atmBX, 

Des Français qui causaient nos peines» 

Pédrillo , purgez noire sol. 

pliM vous en tuerez de eeotakies, 

Plus vous serez bon Espagnol I 
LES GL’^ItlLLAS. 

Jurons vengeance , etc* 

(Tout MrUnl par te fond, I* musi'|«« «ccomptpi* *1 eontizHM 
juaqu’i daCiMtdc.} 



SCÈNE XVIII. 

CLAUDE, seul, soruntdu pavillon. 

Il fait une rhaleur de vers h soie là-deAint... 
tiens personne ici... qu’est-ce qui m’a donc ré- 
veilié?.. je croyais entendre... Ca bourdonnait, 
ça iiourdomiait... c’était le cauchemar... Oh! 
je suis léger y ii)' semble que je danserais U 
gavotte... allons, remettons-nous à la recherche 
(le ma veuve adorée. 0 Mariette, Mariettei pour 
me trimballer comme ça d'uii pâle à l’antre , fanh 
il que je vous aime. (Uu entend le chmar de la uses 
repren:lredans la coulisse.) Qu'esl-ce que c’est qne 
ça ?.. une procession sans iloute... ils ne font ‘ 
que ça, en Espagne. (Ici, le bruit d'nue rualllade.) 
Allons, bien! v'Ià autie chose, mais c’est donc 
le diable qui s'eu mêle.... (l u grand bruit tt bit 
entendre au dehors.) Ah ! mon Dieu ! qu’est-ce qui 
arrive. 

SCÈNE XIX- 

CLAUDE, MARIETTE. 

([.a porte du fonds'ouvre, une femme parait, ses 
vêleincns sont en désordre, elle saisit un déapia- 
loiets qui sont à sa ceinture et s’arrête sur leswiU 
de la |K>r(e; on entend crier au dehors.) 

liVÉRILLAS. 

Arrélons la vivandière. 

UARlErTE, tirant son pistolet 
Viens donc l’trréAer, misérable! 

CLAUDE. 

Ciel ! Uarietie. 

MAtiBTTB, l'apercevant. 

Claude 1 Claode I se peut-il ! 

CLAUDE. 

Oui, c’est biea moi, Claude, votre cousin, 
qui a fait douze cents lieues ptMir vous épouser. 
U ARIETTE. 

Pour m’épouser. 

CLAUDE. 

A pied... pas pour d'autre motif que pour le 
bon. 

UARIETTE. 

Il est trop tard... 

CLAUDE, tirant sa montre. 

Trop tard... (charge au lointain.) 

MARIETTE, éCOUtaOL 

Entends-tu ces cri-s?.. ce tumulte? 

CLAUDE. 

Que so passe-t-il donc? 

MARIETTE, 

Noos sortions de l'église , oo Je venais d'épobi 
ser le capitaine Raymond.,, 
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CLàVOE. 

PlaU4l? 

UIBIE'ITE. 

Arrivés sur la plact*, ilrs coups de feu sont 
tirés sur nous... ou nous entoure, a» me sépare 
de mon mari... 

cr.irDE. 

De votre mari ? 

HAniErTE. 

Oni , Cl«ade,^)e suis mariée... 

CLAUDE. 

Mariée... ah! sacristi. [plusieurs coups de feu 
sont tirés au dehors.) Allofls. bien, de tous les 
cdtés ; faites donc doaze cents lieues pour ça. 

(Il se cache.) 

MARtETTE. 

Le tumidic au|nnente et Raymmid , mon mari , 
ah! qurl(|K soit le danger, in.v place est auprès 
de loi, 

CLAUDE. 

Sortir I y pensez-vous, Mariette. 

n i lUEi'i'K , appréiaiii ses acnies. 

Ata ü» Ifnio Ptaart. 

Sans doute . U iraliison veille, 

• Crmtre elle que peut la valeur! 

Suivons la voi\ qui nie conseille. 

Courons au {>osle de l'honueur. 

Que la crainte eu mon cœur se taise , 

Quand le danger va me revoir. 

(kimme épouse et comme Française, 

Je remplis deux fois mon devoir. 

[Ou entend une fu.^^illadc.) 

Mariette, ne vous c.vposcz pas , c*estties bê- 
tises... 



SCKNE XX.' 

Les MAsies, PËDRILLO . GDéaiU.AS,usuiw 
GII.-NUNËZ. 

PÉDRILEO. 

Haltc-là , la belle ! 

MARIETTE. 

Trahison ! 

PtDRIll.O. 

li faut me suivre! 

MARIETTE , armant ses pistolets. 
Approche donc ! 

oïL-RurtEZ , entrant précipitamment. 

Sauve qui peut!.. Les Français noos ponr- 
suivent... 

PÊDRILtO. 

Damnation!.. Comment fuir?.. 

GIL-NU.VEZ. 

Par cette porte secrète... Venez. 

MARIETTE, H plaçant devant la porta. 

Vous ne passerez pas ! 

l'ÈDRILLO. 

Feu sur celte femme ! 

(Au moment où les Espagnols appréleot leurs armes, 
la porle du fond s’ouvre cl laUse voir Marcel a 
la tête d’un détachement.) 



SCÈNE XXI. 

Les Mêmes, MARCEL, Soldats français, 

MARCEL. 

Bas les armes, misérables! 

(Tous les Espagnols tombent a genoux. 



(tableau céséaAL. ) 



FIN DU DEUXIEME ACTE. 






ACTE III. 



Ub plateau enlaoré dn palissades; i droite, la pente dtine batterie qu’on ne volt pas. A gauehe, une tente 
formé par deux couvertures, cl sons laquelle brûle um feu de Mronac ; le feu est entouré de divers objets de 
canline ; on y volt un gros tonneau d'eau de vie. l'n banc de bols sous la cantine. Sur un poteau un écri- 
teau porutal t cahtuie db la baboumi BABierrr. — L'ae sentinelle près de la batterie. — U neige. 



SCÈNE I. 

GAUTHIER, VIVANDIÈRES, Abtilleubs, au- 
lour du feu* 

(Aa lever du rideau , on eutend un coup de canon 
lointain.) 



CIIOBL'IU 

Alt l E<il«ndvi-tout, etc. 

Vivent le sehnlek et le cognac! 

» tj 0 vidons nos verres. 

Braves soldats 

Hinialres et vivandières, 
ChautTons-noos au feu du bivouac. 



GAUTUiER, tirant sa montre. 

Sept heures, à ma tocante d’argent. Elle va 
comme le Cadran des Tuileries,,, Je l’ai réglée 



à la dernière revue. Il est vrai que noos ne 
sommes plus sous le même méridien. 

PREMIÈRE VIVANDIÈRE. 

Camarade Gauthier, voyons, ea auendant que 
l'on se batte , cbaniei-nousla ronde des Vivaa- 
dières; nous danserons le refrain ; ça nous 
chauflera plus que le feu ! 

TOUTES. 

Oui , oui... la ronde des Vivandières ! 

GAUTHIER. 

Comme qui dirait l’histoire de Marietts Ber- 
nard... dite la veuve de la grande armée, èteause 
de ses trois mariages. 

PREMIÈRE VIVANDIÈRE. 

Et l'on dit qu’elle n’en restera pas IA! 

GAUTHIER. 

Possible !.. Si c’est son idée , elle fait bien I 
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Mais U lie fttui paa (iii'oii ilcvattl moi üu 
mal de Mariette nernaril... car, sans tlli', à 
rbeurequ’ilestjeneseruUpa.sde ce monde... En 
revenant de Moscou, mourant de faim, entrourdi 
par le froid , j’étais tomlté sur la roule '. lai vi- 
vandière me fit porter danssa voitui e... et pen- 
dant cinquante lieues elle m’a traité ni plus ni 
moins qu’un frère... Au.ssi , entre nous, c'est à 
la vie, à la mort... L'aiiilleor est rerniiiiais.sanl. 
LES VtVASDlÉHCK. 

I.a ronde '. la ronde ! 

GAI'TBIER. 

Ecoutex donc! et batici la mfsme en ca- 
dence. 

RONDl 

iu lie Uti UiUv'oI. 

Eir n'n pas TAro' néir, 

La l>eir >Wan(Uères 
(jul, (lès rmatiu, d'une main léK< rc, 

Nou 6 ver»e gaiment, au bivouac. 

Le schnicL . le luoi cl T cognac. 

Mariett' , voilà sou nom I 
Et c* nom . digne de reiioiiimce , 

EiH aussi connu de l'armée 
Que celui d’ Napoléon , 

Et, malgré cela. 

Chacun le dira : 

Eir n'a pas l'rim’ Hère, tfc, 

.Malgré les plus doux appas , 

A sa venu rien n' peut nuire; 

Cesl un bijou qu’on admire 
Et que l’on ne touche pasl 
Et malgré cela , etc. 

Trou fols mariée I quel tourment! 

L’ sort trois fuis brisa sa cliatnc. 

Du mariage elle a la peine, 

Sans en avoir ragrément, 

Et malgré cela , etc. 

OAITHIER. 

Le colonel! 

(Les Vivandières s’arrêtent. On bat aux charope 
dans la coulisse.) 

SCKNF, II. 

Les Mêmes, MARCEL, Oeficiehs. 

MARCEL, en entrant , aui officiers. 

Onl, la poRliioD de ce plateau est admirable 
pour nous assurer le passage du pont... mais 
elle est dilficile è conserver, et nous cofllera 
bien du monde.,. Cepend.nnt l’armée p.iralt 
avoir fait mi moiivcmenL.. et je pourrais bien 
i e.sler dans l’inar tinii avec mes braves artilleurs. 
Allons, encore un siicci-s... et imlie roirailc 
est assurée... Mais où cela nous niènera-t-ll . 

A de nouvelles victoires, je l’espère. 

Ait ■ Ce litve VÎT viMivl 11 >‘1 

Soldats fidèles de l’emidre, 

. N'onsâtvons sui\i le >aliu|ueur, 
y o&ir.fe , 1.1 1 :> ronùdire 



Par l'étoile de rEtii}iereur. 

Mais sous un ciel qui sans cesse se voile 
i>e noirs frimas que rien ne peut chasser, 

Quand on ne volt pas une étoile , 

Si la nôtre allait s'éeUpaer. 

g»»»»» a» 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, UN SERGENT. 

LE SERGENT. 

Lue dépêche du quartier-général. 

MARCEL. 

Domic... ;i« Sergent sort.) (Ll5«iit.) «Cominaa- 
danl.iinc division de l’armée ennemie s'étant mon- 
trée dans le voisinage de Pélcrscolf, détache, six 
pièces de vos batleries pour les envoyer sur les 
hauteuis qui eiivironncnl ce village. Quant ù 
vous , conmiandaiit . avec le reste de votre ar- 
tillerie. attendez de nouveaux ordres au bas du 
plateau de Nervolf. Signé le général de brigade 
comte d’HARCotiHT »i Artilleurs, à vos rangs. 

Moi , qui espérais faire tant de chemin aujour- 
il’hui... (A ronicier, après avoir écrit au crayon.) 

Cet ordre au lieutenant Oeligny... qu’il revente 
à 1 iustani m.^mc . dites en bas que je reste en 
observation sur ce plateau qui domine la plaine. 
(Aux artilleurs.) Vous rejoindrez la compagnie. 

Tne seule sentinelle sulfit à celle batterie qui 
dcviciit inutile... Allez... 

(L’omcier sort avec les Arlüleurs et les Vivandières.) 

CHOKfll. 

(è’eii le canoQ , c'est le tambour , etc. 

SCÈNIv IV. 

MARCEL, puis CLAl'DE. 

MARCEL. 

Oui... il n’y a pas de plus grand supplice pour 
on oDirier , que l’inaction un jour de combat... 
Encore, si Mariette venait à la cantine... mon 
temps ne serait pas entièrement perdu !.. 

CLAUDE, entrant. 

Je n’cDteuds aacan briiii de ce côté. . . Je crois ■'i 
que je puis avancer par ici... 

MARCEL. 

Heui-eusemem, ici, ou est à l’abri du vem du 
noixl. 

{Il s enveloppe dans son manteau et se promène. ) 

CI.AIDE. 

Ah î voilà juslemem quelqu’un,.. Camarade! 

MtnCEl,. 

Ou’est-re 

a. AIDE. 

M*' veuve llaymoud . 6'i| vous plaît P 

AIAIICEL. 

Mais,jenenjebo»i|Mî lias... cVsl M. Claude. 

(lit villiiîîo (r Viibersar, 

CLAIDE. 

M. Marcel !.. Kn voilà une renronliel.. Oh! 
je sdnle mou aMaire avec îniî,. 

AIIRCFL. 

l’ar qtu'i |iro(i^c, mon (laiivre pnrçon, tç re- * 
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trouvé-jc au iDilicu di'à (l« ? l'ni, 

que je croyais... 

CI.A1 DE. 

Au (ond (le la mer. ii'c.s(-re |ia.s ?.. I.e fail 
est que d'id au village un compte encore quel- 
ques étapes... Mms, voyez-vous, M. Marcel; 
I.’aiDour ainsi qu« ia nature 
Ne connaissent pas cette distanc’-U. 

M*’ veuve llayiiiuiid, s'il vous plaît? 

MARCF.L. 

C'est-à-dire que tu cherches Mariette... 

CLACBE. 

Si Je la cherche... elle que je ii’ai pas vu de- 
puis ce jour où j’ai eu si peur... C'était eu Es- 
pagne. Figurez-vous (|ue je m'étais évanoui sous 
un escalier, an moment où un grand coquin 
d’Espagnol disait, en montrant Mariette ; • Feit 
sur cette femme! » Je ne sais pas au juste com- 
bien de temps jesuis resté sans connaissance, mais 
à mon réveil, n'entendant plus rien... je crois 
pouvoir me montrer... FaI.ile imprudence ! (;ii 
deuxième guérillas qu’on appelait Peldo l’A- 
ragonais fond sur moi , m’emporte dans sa 
montagne, et j’y serais mort, car on avait déjà 
fixé le jour de mon décès , lorsque Peldo fut 
tué d’un coup de fusil dans la montagne. Alors, 
profitant de l'elfroi des guérillas, je parvins à 
m’échapper... Mais, hélas! il était trop tard... 
Mariette n’était plus en Espagne , et j’avais en- 
core douze cents licncs à faire avant de retrou- 
ver ma veuve... car elle était veuve : son second 
mari avait été tné, comme le premier, quelques 
instans après son mariage, sur les marches de 
l’église. 

lIAaCEL. 

Je sais cela... Mais, ce que tu ne sais pas, 
loi, c’est que Mariette... veuve La Crenade et 
veuve Raymond , est à présent la veuve Saint- 
Julien... attendu que la jolie vivandière avait 
épousé le colonel de ce nom , la veille de la ba- 
taille de Wagram , où son troisième mari fut 
tué. 

CI.ACDE. 

Comiueiit ! àlariette est veuve pour la troi- 
sième fois! 

SIAItCEL. 

Veuve et toujours demoiselle. 

CI.AODE. 

Oh ! hasard de la guerre ! 

Af* {‘ApotStrhirr. 

Déjb le troisième épnuwitr I I 

Traiment , ça me fait de ia peine... 

D'.ibord im sergent instructeur , 
puis, en Espagne, un capitaine... 

Puis , un colonel... pour monter. 

Comptant sur tous ses camarades. 

Cett' femme-là pourra se vanter 
D*avoir passé par tous les grades I 

MARCEL. 

Le drdle ii’cst plus aussi béte! 

CLAUDE. 

Dame! les voyages, ca forme la jeunesse !.. 
et en conrant après M''* àlariettc , je puis me 
vanter d'en avoir fait des voyages... et pour ne 
jiBais la rencontrer... car. lorsque j’arrivais en 



Italie Ile était partie pour rAIIemagiie... 

yuaii'.l j’arrivais en Allemagne, son régimeni 
était reparti pour l’Italie... Nous avions l’air de 
Jouer aux barres... C’est à vous faire rentrer 
les jambes dans le corps... Oh ! Mariette, je fai 
demandée aux échos cl aux iiéros... de tous les 
départeroeus de l’univers... Mais, c’est égal... 
M*' veuve Saint-Julien , s'il vous plaît? 

MARCEL. 

Tiens! voilà sa caiitiuc; mais, en ce moment, 
elle verse la goutte à nos soldats. 

CLAUDE. 

Ce n’est pas pour dire... mais je boirais bien 
la goutte aussi , moi ! 

MARCEL. 

Eh bien! tiens! descends par ce sentier... 
Tu ne peux pas manquer de rencontrer Ma- 
riette. 

CLAUDE, 

Vous êtes sûr que je ne reticoutrerai pas de 
Cosa<|acs ? 

VI ARCEL. 

Poltron ! 

CLAUDE. 

Poltron !.. Encore ce mot!.. Vous dites par 
ce sentier? 

MARCEL. 

Non , par celui-là. 

CLAUDE. 

Merci, pays! (tison.) 

a*»— 

SCÈNE V. 

MARCEL , seul. 

S’il la rencontre par l.'i , il aura du bonheur! 
Quel charme secret peut donc avoir cette fem- 
me, pour tourner ainsi la tête à nos plus braves 
guerriers... J’ai cru pendant quelque temps , à 
Varsovie , que le général comte d’Harcourt., 
s’était mis sur les rangs... mais je me suis trom- 
pé... le général est trop ambitieux pour être 
amoureux... 

SCÈNE VI. 

MARCEL, MARIETTE. 

MARIETTE , arriiaiit en ■'liamanl. 

Je suis viv andière , etc. 

MARCEL. 

La voici... M“' laBaconne veut clic recevoir 
mes hommages? 

MAnlETTE. 

Oh! de grâce, colonel, laissez In mou liicir !.. 
Sur le champ de bataille , je ne suis que Ma- 
riette. 

Alt : Il me taudra quiitei iVmpiir. 

Lorsqu’on me accepter la richesse. 

Et CDDsentir à la grandeur , 

A toutes deux Je fis défense expresse 
D’altérer Jamais mon liumeur. 

Aussi . connaissant bieu inun c<eur. 

De mon destin, nul ne niurinitre , 

Car ai jadis J'allais «u pas 
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Venu- la goutte a nos soldats 
Maintenant , J’y sais en vollurei 
Et Ica braves n’attendent pas. 

MARCEL , «alt<. 

Savei-TOtB , Mariette... ce que j’ai rêve plu- 

«iturs fois c’est notre réunion , à la pais , 

dans notre paisible hainean d'Aubersar... et, là, 
nous ocen^nt tous les deux de relever ces 
riantes chaumières que la guerre a renversées. 

MARIEITE. 

Ce rêve, colonel , je l'ai fait souvent comme 
vous. 

MARCEL. 

Oui; mais je n'étais pas dans votre rêve, sans 
doute , et , moi, je me vois souvent à Auber- 
sac... prte de vous , et tous deux cnlourés dès 
heureux que nous avons faits... (.silence de .Ma- 
rletUL) Vous vous taisez... Oli ! il est impossible 

Î |ue vous ayez oublié notre village... car je me 
e rappelle , moi... c'est là que je vous vis pour 
la première fois. 

MARIETTE. 

Colonel , quel souvenir me rappelez-vous là ! 

MARCEL. 

Am t L« mousbc «le Cerulli. 

Ou} g même au sein rlu carnage « 

U'élançaDt avec fureur , 

Je regrettais le village 
Où J’espêrai le bonheur. 

Maia , ca rêvant ma retraite 
Dans ce paisible séjour , 

Je pensais que Marietie 
S’y trouverait à mon retour. 

MABIKTTE. 

Cê que vous avez espéré là , rolonel est tlé- 
sonnais impossible !.. 

MARCEL. 

Impossible 1 Et pourquoi? 

MARIETTE. 

Vous le saurez on jonrg colonel ; c’est un se- 
cret que je ne puis révéler encore; et. traiilcurs, 
quel serait à présent mon sort, au village. 

Uvma htr. 

Au village , pauvre fille , 

Tous ma vaux aéraient déc»*- 
Là, Je n’al plus de famille , 

U , Claude ne m’attend plus. 

Hais dans le ciel , oui , J’apire 
Retrouver un peu d’amour ; 

Là , saua doute , là , mon pèn . 

Mon père attend mon retour. 

SCENE VII, 

Les Mêmes , UN OFFICIER. 
l'officier. 

Commandant, les pièces que vous avez en- 
voyées au village de Bergorolf sont tombées au 
pouvoir de rennemi. 

MARCEL. 

Malédiction !.. Adieu, Mariette... Je vais les 
reprendre ou mourir, (il aott avec roOcler.) 



SCENE VIII. 

MARIETTE, aeule. 

Il les reprendra, car il est brave, Marcel, 
Itravc comme l’épéc que l’Empereur lui a don- 
née !.. Mais, que vois-je venir de ce cOté? En- 
core quelques malheureux à secourir. 

— — »99eee«e*9e« 

SCÈNE IX. 

MARIETTE, VIVANDIERES, apportant Claude 
ûranoui et couvert de ueig& 

(Ella le placent sur le banc près du feu, l’une d’eHa 
le soutient , l’autre lui relève la tète.) 

MARIETTE. 

Quel est cct homme , Justine? 

PKEVIlÉnE VIVAXDIKRE. 

Un paysan français que nous .wons trouvé en- 
foncé dans les neiges cl qui allait périr sans nous. 

MARIErrK. 

[ il paysan français, prenez ceci, mon cama- 
rade. 

CI.ACDE. , boit d’abord , puis 11 ouvre la yeux eldlU 

M"* Mariette , s'il vous plaît? 

MARIETTE. 

Esl-il possible... Claude! Claude!,. 

CLAIDE. 

Oh ! c’est elle ! c’est elle ! la voilà ! encore 
un pelit veiTC. 

MARlErrE. 

Claude , pauvre garçon. Je vous pi csemc un 
pays, un bon garçon... 

(Ils se prennent la mains.) 

PREMIÈRE VIVANUIÈIIK. 

Qui n'aurait aucun défaut s'il était un peu 
plus lirave , car c’est eu fut aiit à notre approche 
qu’il est tombé dans un ravin... il nous a pris 
pour des Cosaques ! 

TOUTES. 

Ah ! le poltron ! 

CLAUDE. 

Poltron! toujours ce mot... poltron... mais 
depuis que je vous cherche sur tous les champs 
de bataille, eu disant à Iota le monde, même 
aux eiiiicmis : M"' Mariette, s'il vous plaît... j'ai 
couru à nuii seul plus de dangers que tonte la 
vieille garde réunie ! 

MABIETTE, à part. 

C'est vrai , ce qu’il dit là. 

PKEMIÈUE VlVAXmÈRE. 

Mais mon pauvre garçon, tu aurais eu bien 
plus d'avantage à te faire soldat. 

CLAUDE. 

Soldat? ah ben! non ! je sens que je ne le 
pourrais pas... l'uniforme m'ôicrait tout mon 
courage... rien que l'idée de me meure comme 
ça en ligne pour servir de cible à un tas de gens 
qu'on ne connaît pas... et qui ne vous disent 
pas gare. 

TOUTES LES VIVAÎtnlÈRES, rîanL 

Ah ! ah ! ah ! est-il bêle ! 

(Coup de canon.) 

PREMIÈnE VIVAKDIÈRE. 

En route... voilà le père Grognon qui BOUS 
appelle. 
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CLAUDE. 

tis noMment ça fe père Grognon. 

lEPKUt H CIOCE. 

C’ei( le canon , c'est le lambonr, etc. 

iBItr* Mrtnit.) 



SCÈNE X. 

CUÜOB, MARIETTE. 

Mariette , à Claude qui l’arréic. 

Ne m’arrête pas, Claude... le devoir m'appelle 
là-bas... 

CLACDE. 

Dn mot, Mariette! un seul mot! que je sache 
au moins... où j'en suis avec vous, (s’animant.) 
Car sans vouloir médire de la ^guerre qui n'c-st 
pas de votre sexe puisque vous^uveiêU-e prise 
et endommagée d’un iiiomcntà l'aulre... Voyons, 
rentrez dans le civil le plus têt possible !.. c'est 
moins brillant, mais c’est plus sûr !.. 

MABIETTI. 

Jamais, je l'ai juré à mon père ! 

CLAUUK. 

Apprenez donc à jurer aux enians ! Mais il se- 
rait 1.i, votre respeclahle père, qu'il serait le 
premier à vous dire t Mariette, tu as consommé 
trois militaires, je suis content, je ne t'en de- 
mande pas davantage !., 

HARiETrE, a part. 

Il faut pourtant bien lui dire !.. 

CLAUDE. 

Je crois l’entendre , cet honnête homme de 
père... il vous raconterait mes voyages, il vous 
dirait que j’ai sarpassé le Juif errant, le plus 
grand marcheur de l'anliquité,.. il vous dii-ait : 
Ha fille , si j’ai un conseil a te donner, é|iousc 
Claude , mon enfant, tu n’en seras pas farhiHt !., 

HABUTTE. 

Et mon père lui-même me dirait tout cela que 
maintenant il me serait impossildc de lui obéir. 

CI.AVDE. 

Impossible!., pourquoi?.. 

MARIETTE. 

Pourquoi? pourt|uoi?.. parce qu’il fallait ar- 
river plus vite!.. 

CLAUDE. 

Wt» vile! plus vite ! quand J’ai avalé mes dlx- 
sepl lieues par jodr... et presf|ue rien avec! 
pins vite, quand Je suis dans la position d'un 
homme rendu !,. qnand je n’ai plus ni force, ni 
courage, ni soutiers!.. Tenez, M"* Mariette... 
U n’y a qu'un mot qui serve , on tous êtes Oère, 
ou vous ne l'êtes pas... si vous ne l'êtes pas... il 
•'y a pas de raison pour que vous ne m'êpou- 
liez pas, et vous m’épouserez, car je vois dans 
vos yen de baè'onne que M"' Muriellc m'aime 
encore !.. 

MARIETTE. 

Oui... Claude... oui , Je t’aime... mais comme 
un frère... comme un parent, car il ne m'est 
plus permis d’avoir d’autres scntliucns pour loi. 

CLAUDE. 

Que voblèl-vous dire? 



MAUETTE. 

Écoute , Claude... à la bataille de la Moskowa, 
j'étais tombée au pouvoir des Autrichiens... et 
déjà ils m’entraînaient., c’en était lait de l’hon- 
neur de Mariette, lorsque lout-à-coup le brave 
major d’Harcourt s’élance presque seulàlapov- 
suite des ravisseurs... m’arrache de leurs mains 
et me ramène dans le camp, 

CLAUDE. 

Brave homme ! j'espère qu'on lui a donné la 
croix, à celui-là? 

UAnlETTE. 

Mon libérateur demanda une autre récom- 
pense , Claude ! 

CLAUDE. 

Une autre récompense... 

HARIEITE. 

Il demanda ma aiaiu... et je n'osai pas la lai 
refuser. 

CLAUDE. 

Hein! comment., vous seriez veuve pour la 
quatrième fois... mais c'est exorbitant ! 

MARIETTE. 

Je ne suis pas veuve, Claude. 

CLAUUE. 

Vous auriez un mari vivant! oh! mais... oh! 
mais... j’ai donc encore fait douze cents lieues 
pour sa majesté qui règne à Uerlin... Mais alors, 
il fallait faire iiieiire votre quatrième dans le ^ 
Imlleiinde la Grande-Armée... Je ne me serais 
pas dérangé. 

MARIETTE. 

C'élail impossiltle... J’ai coulracté im mariage 
secret 

CLAUDE. 

Cette fois, vous n’étes pas montée en grade, 
vous étiez colonelle , et votre vivant n'est que 
major. 

MARlEri'E. 

Maintenant, Claude, il est général. 

CLAUDE. 

Générai... t|uand je disais!., tout l'étut-uiajor 
y passera. 

MARIETTE. 

Oh ! celui-ci . je l’espère , Claude, n’aura pas 
le destin des autres... et pourtant... notre union 
eut lieu sous les mêmes auspices, car notre ma- 
riage venait à peine d’être conclu que nous fû- 
mes séparés, et liepuls.jene l’ai pas revu... mais 
ce soir, je dois le rejoindre au village d'Cgliu- 
gbeo... où il présentera sa femme à l’Empereur. 

CLAUDE. 

Et votre mari s'appelle ?.. 

UARIKtTE. 

Le général comte d’Harcourt 

CLAUE. 

Mais vous avez ilonc juré d’épouser toute 
l’araiée. 

MARIETTE. 

Que veux-tu que je le dise, mon pauvre 
Claude... il faut bien que je remplisse ma des- 
tinée. (Canon.) 

Aie du Pliilt'E ctitnipcnulâ. 

Quami Jciilemls rtftentir 
1.0 cauuB, U mitraille 
kur !c champ ii« baulllc 
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On ms soit tccnnrir, 

Etrangs desUoée 
C'eit li que Je sut» Déc 
Et li Je dois mourir. 

Adicn, Clande... adieu, mon devoir m'appelle 
là-bas; retourne à ton village. 

(Elle sort en chantant.) 

■I— —Wt— w»— a»» a< 

SCÈNE XI. 

GAUTHIEB , en sentinelle, CLAUDE. 

CLAUDE. 

En voilà une parole atroce ! retourne à ton 
village... comme si elle me disait à Paris, re- 
tourne à llagnolet... mais, pour toi, vivandière 
insatiable de militaires... j eu suis à six cents 
lieues (On entend des coups de fusil.) de mon vil- 
lage... 

(Les balles sifflent, on voit tomber les branches.) 

GAUTHIEh , pousse un cri et dKparatt. 

Ahl 

CLAUDE. 

Tiens, ils ont tué la sentinelle! chien de mé- 
tier, va , mais c’est que Je ne suis pas en sûreté 
sur ce plateau... si je pouvais filer sur les der- 
rières de l’armée... (Fusillade. Il cherche.) Allons, 
U y a du feu de tous les cflté.s... sans compter 
que si les ennemis s'emparent de ce plateau, ils 
vont me fusiller comme tin espion... oh! Ma- 
riette , vous pouvei bien devenir veuve vingt fois 
encore! si je fais un pas!.. (Canon, espifslou.) 
Mais comment m’éloigner avec sûreté... Alil une 
idée... je vais me mettre à l'abri sous le toit hos- 
pitalier (le cette cantine, les baltes et les boulets 
ne viendront pas me trouver l.i. 

(Il disparaît.) 

GAUTHiF.n, reparaissant. 

A moi ! à moi ! 

(Il tient son bras droit dans son babil.) 



SCÈNE XII. 

GAUTIUER, MARIETTE, VIVANDIÈRES. 
MARIETTE, accourant. 

Un homme blessé par ici ! accourons ! ah ! c'est 
ce pauvre Gauthier ! 

GAUTIUER, paraissani. 

Ce n’est rien ! une balle qui m’a iraversé le 
bras... si c'eût été aussi bien un boulet... je pou- 
vais demander une feuille de route pour les In- 
valides de Paris... 

PREMIÈRE VIVASDIÈRE. 

Mais vous êtes blessé à la jambe? 

GAUTDIER. 

Un maudit bisraîcn qui m'a cfllenré. 
MARIETTE , défesant sou flchu pour en faire une 
écharpe. 

Tenex... 

GAUTHIER. 

Que faites-vous donc ', votre Gebu... 



T 



Ht - 

MAniETTE , l’arrangeaBt. 

La campagne n’est pas heureuse pour vous, 
Gauthier. 

GAUTHIER. 

C’est vrai... c’est le troisième atout que je re- 
tourne... mais ce qui me désespère, c'est que de 
six mois, je ne pourrai me servir de mon bras 
droit, et que cette batterie n'a pins personne 
pour la garder ! 

MARIETTE. 

Puisqu'on dit que la bataille est d'un auU-e 
côté. 

GAUTHIER. 

Eh ! mille rcfouloirs !.. ne voyex-vous pas les 
habits verts de l’autre côté de la rivière... je ne 
suis qu'iiii simple artilleur, mais je vous le dis, 
si rennemi passe le pont , la retraite de la divi- 
sion est coupée. 

MABIEITE. 

Et cette batterie peut seule les empêcher de 
passer? 

GAUrlIIER. 

Un seul canon bien servi suffirait , et il n'y a 
pas ici un homme. 

MAniETTE. 

Eh bien ! est-ce qu'à nous toutes nous n'en 
valons pas un. (Aux vivandières.) 

Aie de U ('atecouA. 

Voyez sur cette batterie. 

Voyez la mèche brûle encore. 

Pour sertir celle artillerie, 

Nous avons le bras usez fort, 

A notre audace point d'entraves, 

Vlrandlères du grand pays. 

Jusqu’à ce Jour, sans nuis souris, 

En leur versant eau-de-vie et cassis , 

Nous a>ons rafraîchi nos braves, 

Pesons feu sur nos ennemis. 

ENSEMBLE. 

Nous avons rafraîchi nos braves, 

Pesons feu sur nos ennemis. 

(Ma ricUa monta Alt redouta; lar feromrala ni'rant.) 



—offl— — a«>a—c«— — aowoo — f a»— offl w 

SCENK XIII. 

G AUTHIER , regardant du cftté de la batterie. 

Oh! braves femmes, braves femmesi et ne 
pouvoir les seconder. (H regarde.) Les voilà qui 
prennent la place des .irtilleurs... Mariette pointe 
le canon... elle prend la mèche... elle met le 
feu... ((.oup de canon.) Si je pouvais... en voilà 
une vivandière qui fait honneur au corps de la 
cantine! (il regarde.) Vfis comme loni a changé 
de face, là-bas... quel désordre à l’enirée du 
pont! lu coup a dû ebc bon... je m'y connais. 
(Coup de canon.) Encore!., mais c’est donc une 
Jcanne-d'Arc au grand rnniplet, que celle veuve 
là!.. 

Alt dti PrcTÎllc • t TicennoL 

Dans les combats, l'Ame ravie 
Comme Jeanne, ell’ brave les boulets. 

Heureuse de donner sa vie 
Four le triomphe des Français; 

O Jeanne-d’Arc, 0 toi, qui, dans l'hUtoiN, 
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• ^ > - 
De toD sarnoni tous les cœurs sont épris; 

Mais (on plus beau titre i la gloire 
C'est d'avoir sauvé ton pays. 

CRIS AD DEHORS. 

Victoire ! victoire ! 

****** <*— — * — —P——— 8 >e 

SCENE XIV. 

GAüTHIIîn, SOLDATS, ensuite CLAUDE. 
cntiEtin. 

Gloire aux plus Intrépides, 

Soldats, soldats de Marcngu, 

Soldats des Pyramides , 

De Wagram et d'Eylau. 

GADTHIER. 

Victoire! il me semble que Je sonfTre moins de 
mes blessures! faut faire rafralrbir les vaiii- 
•fO®tt**! (11 ouvre la cantine.) 

DN SOLDAT. 

En avant le tonneau de sebnirk. (On fait rou- 
ler un tonneau jusqu'au milicn du théâtre.) Vite 
en perce. 

OACTIIIER. 

C'est plutôt fait de le défonucr ! 

(ü le défonce, Claude en sort. Surprise générale.) 
TOUS. 

Ou’est-ce que c’est que ça? 

CLAUDE. 

M"* Mariette, sll vous plaît? 

ÇAUTUIEII. 

Comment le trouves-tn là-dedans, toi ? 

CLAUDE, 

Hais assez bien , merci. 

GAUTHIEn. 

Tu es donc un espion: 

CLAUDE. 

Eh ! non , c'est moi , Claude Ijindry du village 
d'Aubci sac... pour éviter les balles et les bou- 
lets... je me sois enfermé dans cette futaille... je 
suis tonnelier de mon état... ça me connaît. 
GAUTHIER 
Eh! oui, tu es ce poltron. 

CLAUDE. 

Encore le mot. 

GAUTHIEn, 

Tn n'as plus rien à craindre , la bataille est 
gagnée... 

CLAUDE. 

La bataille est gagnée , alors je cbantc avec 
vous. 

ciiceuR. 

Gloire aux plus Intrépides, etc. 



.SCENE XV. 

Les UéuF.s, MARCEL. 

MARCEL. 

Oui, mes amis... vit Inire ! victoire ine.spé- 
réc... tut seul coup de canon a tout réparé... 
et l’Empereur envoie l'étoile des braves à celui 
ui a pointé le canon de relie balteric qui vient 
c faire feu... où est-il, qu’il vienne! qu'il se 
préseiLe !.. 

SCENE XVI. 

Les Mêmes, MARIETTR. 

(EHea la tète nue et les clieveiix cti désordre.) 
MARIETTE. 

Le voici , mon colonel. 

Tors. 

Hariotle !.. 

If ARCEL. 

MaricUc!.. Mariette!.. Quoi! c*esl vous? 

CLAUDE. 

Mais, c'est an vrai lion que cette fcmmc-là? 

MARIETTE. 

J*ai donc pointé juste , colonel. 

IIARCEI.. 

Si juste. Manette, qne ce coup de canon qui 
a tué le général ^Voronsofl' au moment où il 
entrait sur le pont, a décidé la déroute des Rus* 
ses et nous assure la victoire... Prêtiez celle 
croiv , Mariette , elle est bien à vous! 

MARIETTE. 

Vive PEmpereur! 

TOUS. 

Vive Mariette! vive la veuve de la grande ar- 
mée!.. 

CLAUDE, A pan. 

Oui , joliment veuve ! 

MARIETTE, avec enthousiasme. 

O ! mon père ! 

CHOEUR. 

Gloire aux plus intrépides! 

^Soldats, soldais de Ifarengo, 
ik)l(lals des Pyramides, 

De Wagram et d'Eylau , 
victoire I 

(IViiJtiit cf> chant, im (ci «U'aMMi* U d« Mai UtU. 

Lé*. lAreboari Initcnt. U«r««l atuekc U ervt mu- U p«ilrii>c de 
UMciedr.) 

(Le rideau tombe.) 



Fin DU TBOISIÊME ACTE. 
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ACTE IV. 

Oéeat du premier acte. 



SCÈNE I. 

GATHEBINE , entrant en parlant à la cantonnade. 

C’est bon ! c’est bon ! on verra celle qui sera 
nommée... Elles auront beau crier; c'est moi qui 
serai rosièrelj'aidesdroits... d'abord, ma vertu 
est connue... elles n’en ont pas plus que moi... 
Ensuite, je suis la nièce de l’autorité... et mon 
oncle, l’atljoinl, votera pour moi... ou vote tou- 
jours pour sa famille... Ah! ah! voilà la mère 
Blaisot avec ce militaire qui est venu apporter 
des nouvelles de Mariette. 

SCÈNE 11. 

CATHERINE, MÈRE BLAISOT, GAUTHIER. 

uèBE BLAISOT, S Gauthier, en entrant 

Qu’est<e que vous me dites là, H. Gauthier? 

CATHEBI.NE. 

Bonjour, mère Blaisol... M. le Soldat,. 

(Elle fait la révérence.) 
GAUTHIEB, K tournant vers Catherine. 

Ah ! voilà une jeune fille qui est un peu soi- 
gnée... (A la mire Blaisot. ) Oui, M** Blaisot, 
c’est comme j’ai l’honneur de vous le dire , Ma- 
ricite Bernard , née native de ce village, et con- 
nue de tous les héros de l'Europe, comme ta 
vivandière qui versait le meilleur cognac , Ha- 
rielte Bernard a en quatre maris légitimes et 
naturels. 

CATHEBINE. 

Quatre maris! 

UÉHE IILAISOT. 

Ma nièce quatre maris !.. à son âge !.. moi qui 
n’ai jamais pu en avoir qne trois! 

UAUTIlIKn. 

Ah dame! elle avait si bon cœur!., que par 
reconnaissance de braves oftiriers , des olliciers 
supérieurs ont voulu lui donner leur nom... mais 
ça ne leur servait de rien , car à peine mariés, 
un ordre, une alerte, une bataille, les éloi- 
gnait lie leur femme, et comme ils ne reve- 
naient plus, vous comprenez... 

A*« : Lu irntinellr. 

Par ses vertus , ses grâces , ses attraits , 

Tous nos héros se sont laissés séduire , 

Et dans les camps, joyeux Français I 
Tous a l’antcl, ont voulu la conduire. 

Mais leurs succès ne furent pas entiers. 

Et sur son front, maibeur étrange, 

Mariette , de nos guerriers , 

N'a Jamais pu voir les lauriers. 

Faire tomber sa Deur d'orange. 

IIÈBE BLAISOT. 

Pauvre fille!., et dire que nous n'avons rien 
su de son dernier mariage. 



GAUTHIEB. 

Je le crois bien !.. c’était nn mariage Mcm. 

MèBE BLAISOT. 

Elle est donc grande dame ? 

GAUTHIEB. 

C’est la plus gentille petite comtesse de l’ar- 
mée. 

CATHEBINE. 

Comtesse! 

GAUTHIEB. 

Et je pourrai vous chanter une ronde là- 
dessus. 

CATIIEBIKE. 

Chantez! chantez!.. 

(lin villageois paraît dans le fond et bat du tambour.) 
GAlTItlEB. 

Ah! ah! voilà une aune chanson! 

UÈBE BLAISOT. 

C'est M. L’adjoint qui fait battre le rappeL.. 
nous allons apprendre du nouveau !.. 



SCENE 111. 

Les Mêmes , M. MENU , adjoint de la mairie. No- 
tables, Paysans, accourant en habita daféic. 

CHGBUB. 

On nous appelle pour la félet 
Nous nous empressons d’acœuiir. 

Car jamais rien ne nous arK-te 
Lorsque nous courons au plaUir. 

H. Menu. 

HabItansd'Anbersac, je vols avec plaisir, que 
selon les intentions de M. le Maire, tons avéi 
pris vos habits de fête , pour recevoir dignemetii 
M. le général Marcel (|ui vient de faire l'ac- 
quisition de l'encien chfilenu du village et qni 
se rend parmi nous pour couronner notre ro- 
sière! 

CATHEBINE. 

Comme ça s'ra flatteur! 

M. MENU. 

M. le général Marcel , nous n’en pouvoBs 
douter , est le bienfaiteur anonyme de ce 
village... c’est lui qui a relevé vos chaumières 
incendiées , rebâti votre mairie, votre pi^tae, 
et enfin, c’est lui qni a envoyé, il v a cinq ans , 
dans nn portefeuille scellé qui ne «kvait être ou- 
vert qu’à ta paix générale , la dot qne recevia 
avec la rose , la rosière que nous allons choisir. 

TOUS. 

Vive le général Marcel. 

GAUTHIEB. 

Oui, oui... qu’il vive! c'était mon colonel!., 
on brave et loyal militaire !.. qui n’est resté 
qu’au service de la France et qui pour cela n’i 
pas changé comme tant d’autres. 
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M. Hsnu. I 

M.GMthler, je von* prie de cesser vos propos 

OAUTIIISn. 

Des propros sé<Ucicui, vous vous trompez, 

W. l'Adjoint. 

Alt de Julie. 

Je déleste eu (oui la chicane; 

Ceut qui chauscnl de notre teuipa. 

Ce n’esl pas mol qui les condamne, 

Je condamnerais trop de gensi 
Quand ils tournent selon la chance. 

Je n’ veux pas leur taire d'alTronl. 

Qu'ils aiment tout ce qu'ils voudront. 

Mais du moins qu’ils aiment la France. 

U. MENU. 

C'est mon opininii... administratircnicnt par- 
lant... Allons, ine.s amis, porioiis-nous au-devant 
du général Mai rel , cl (|iic notre cnilioiisiasine 
éclate aossiléi rpit» nous apercevrons les che- 
vaux de son équipage. 

I.\ MKIIE IILAISOT, toute joyeuse. 

Son équipage!., ah! M. rAdjoint, qimiid je 
pense que ui.i iiiëee, Marlelte, lu comtesse d'ilar- 
court arrivera aussi d'un moment à ramre, en 
équipage avec des laquais et des diamaiis, des 
pieds à la tète ! 

U. ME.VU. 

Ce sera un giaïul homietir pour le village! 

BIORCXAD. 

Alt do M. (stMTiite. 

TOOS. 

Parlons, partons I 
Kt (lu village 
PeiKlanl ce gat voyage, 

Répétoos 
Les chansons I 
Parlons , (bis.) 

'(liM louruvhlttrtie Joad.) 
a. UB.NU.IctartAUiU. 

Mats du sommet de la coUloe, 

Vers ces d’uo pas chancelant, 
t‘n* pau«rc lemme s’achemine!.. 

;Tom re|*rii«> du cûlA do U coUiut.) 

GAUTRIEIU 

CiVst Mariette! 

v^:rr bl.aisot. 

.Ma nlère ! 

TOPS. 

Oui • c'est Mariette , vraimeni ! 

Quel singulier événement! 

TOPS. 

Mariette t 



.SCENE IV. 

Lu UlÉUES. MAIUETTE. 

(Mariette parait appuyée snr un bâton ; elle a un 
grand chapeau de paille, qu’elle jette en arrivant.) 

CDOCDli d«a tlIUgcui* , Undivé|UF' HarteilP cnilrtu« •• Unie •! 
dooor U main à Gtuliiifr. 

Quoil c'est U cett' comtesse, 



Dont on vaut’ la splandeurl 
Dans ses traits, la tristessa 
Anoonce le malheur. 

UAEIKTTE, •lUaiKo;,. 

Quand ]c vous presse sur mon cœur , 

Il n'est plus pour moi de malheur I 

CIKKUn. 
l’n si Iwn cœur. 

Dans la duuleur, 

Ah I quel malheur I 
AhI quel malheurl 

MÈRE BLAISOT. 

Et nous qui comptions le revoir riche , bril- 
lante et heureuse comme une grande dame! 

GAinilIER. 

C'est vrai que je leur avais annoncé votre 
grade ! 

MARIETTE, S Gauthier. 

J'y ai renoncé, mou ami. 

nAUTlIIER. 

Mais vous étiez riche ? 

MAiiiErrE. 

Je devais rétro... veuve de l'un de nos plus 
braves généraux, je medisposais à suivre la car- 
rière nouvelle que sou nom et sa fortune sem- 
blaient ouvrir devant moi... mais jugez de ma 
douleur, de ma honte... lespareusüe mou mari 
me repoussciil avec fierté... et menacent d'en 
appeler aux trihunaiix pour me disputer mes 
droits... Indignée de cet outrage... oh! point de 
procès m'écriai-je... gardez, gardez 1a fortune 
du comte d'Harcourt, je garderai son nom, c'est 
assez pour moi , et en disant ces mots , je jetai à 
leurs pieds les lambeaux du testament qui 
effrayait leur cupidité. 

TOUS. 

Ah! mon Dieu! 

H. MENU. 

En ToiUi un coup de tête! 

GAUTHIER, k Mariette. 

Qu'avex-Tous fait? 

MARIETTE. 

Mon devoir... Fallait-Il faire dire que Mariette 
n’avait épou.sé le général d’Harcourt que pour 
avoir sa fortune?.. Et, d'ailleurs, je veux être 
fidèle à l’cvilé... et, romme mes grandeurs et 
ma fortune inc venaient de l’Empire , elles de- 
vaient disparaître avec lui ! 

GAUTHIER. 

Rrave femme!., oh! brave femme!.. (Chan- 
geant (le tou et Otant son chapeau.) M”* la Com- 
tesse !.. 

MARIETTE. 

Je ne veux pins être qne Mariette! 

GAUTHIER. 

Eh bien! Mariette, soit!., ça me va mieux... 
le mot de comtesse , ça me faisait nn drOle d'ef- 
fet au gosier... Eh bien ! Mariette , je me mets à 
votre service... Je suis fort encore... je labon- 
rerai votre rbamp , et j'arqnittcrai ainsi la dette 
de toav nos frères. Acceptez mes deux bras... 
amssi bien, je vous co dois un... vous savez... 
en Russie?.. 

MARIETTE. 

Tu t’en souviens?.. 
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GAt'Tilif.n « tirant uji tichu de dessous sa veste* 

Voilà le lichii qui m'a servi «l'drliarpe ! 

VMIîirTn-:, émue, lui donnant la main. 

Mon ami, mon l)on (laulhier, oui, vous res- 
lere/, avec moi La rhaumière de Mariette est 
un asile qui ne manquera jamais aux braves île 
la grande armée ! 

TOUS. 

Vive la comtesse Mariette! 

MK.VU. 

Mes administrés, je |>ai'iage voire attendrisse- 
ment... (A Mariette.) Mars, rassurC7.-vous , mon 
enranl, votre sort ne sera |ias aussi fâcheux que 
ïotis le supposez!.. Penilani votre absence, une 
main bienfaisante s'est étemiiic sur notre vil- 
lage... le général Marcel... 

MAHIETTE. 

I.C général Marcel ! 

kl. MF.M'. 

Ce bon général a relevé nos cbauinières et la 
vôtre. 

M vniETCP,, surprise. 

Marcel ! Ah ! c'est lui? 

H. MKM'. 

C’est-à-dire son argent... et quand il appren- 
dra vos malheurs... Mais n'oublions pas que je 
vous ai ras.seie''lés pour aller à sa rencontre... 
car c’est lui i|iii daignera couronner la rosière 
que nous alloiis choisir... Partons. 

CHOËCB. 

A<>: 

Ami, dans notre imiMiienrc. 

Courons sers notre bienfalteiirl 

Montrons notre rceonnaissanre. 

En lui montrant notre honhetir. 

{Trriloil-i.t, eicplé Marwn«rl U min Sbiral.t 



sci: NK V. 

MAr.IETTE, MÈHK BI.AISOT. 

MF.nE nnisoT. 

Allitiis, i, lions, ma bonne nièce, reprends ta 
gaîté... c'esi aujourd’hui la fête dit village. Tu 
ne peux rester aiii.si, viens t'habiller, üh ! ne 
sois )>as en peine , tu retrouveras encore tous 
tes habits d'autrefois ; je n'ai pas voulu ni 'en 
séparer. Allons, viens, et surtout du courage! 

XI A ni ET l E. 

Du coui iigc ! 

VIÉRE BLAISOT. 

Tu en as montré dans les batailles. 

MARIETTE. 

Ce n'est pas là qu'il en faut le plus!., mais 
j'cti aurai !.. j'en aurai ! 

MÈRE BLAISOT. 

Surtout lie sunge plus à quitter notre vil- 
lage... Je suis vieille ; je ne poui rais plus atlen- 
dre ton retour. 

MARIETTE , alUmdrie. 

Ma bonne tante, je ne vous quitterai plus, (a 
parL] Je l'espère. 

UènE BLAISOT. 

Dam ! Je conçois bien ton amonr pour les 
fflilltairei... Us sont si aimables I 



MARIETTE. 

Les militaires!.. O ma tante, j'ai obéi à mon 
père, et j’ai pniTé malheur à tous ceuxqncjV 
vals épousés par rceoiinai.ssance plutôt que par 
amour, et jamais , non , jamais Mariette n'ap. 
partiendra maintenant à un soldat 

Aib dt Kobin é*t bot*. 

Adieu , gloire , noble chimère I 

Veuex, ma tante* en ce moment * 

C*est sur la tombe de mon père, 

Que J’en veux faire le serment. 

MÈRE BLAISOT. 

Pourquoi cetic <k>uieur amère? 

Le temps calmera les regrets. 

MARIETTE. 

Jamais, Jamais de militaire! 

UÈnn BLAISOT. 

Il n’ faut Jamais dire Jamais. 

ENSEMBLE. 

M.VkiL * l'B. 

Adieu , gloire, c*r. 

VfMU BLAISOT. 

Ah 1 la peine lue désespère t 

Ma pauvre nièce, à tou tourment . 

Va , sur la tombe de ton père , 

Chercher quelque soulagement 

lEBoi MrteiiL) 

SCÈNE VI. 

CLAUDE. 

(A peine Mariette a>i-ellc disparu , que t'taude arrive, 
en militaire, eu chantant) 

Je reviens de la guerre. 

Avec mon régiment! 

Il *‘»r £• r rt rcs** àr. J 

Sacrebleu!., on ne m'avait pas trompé... no- 
tre village d’Anlicrsac est retapé à nenf!.. Voil.i 
bien CCS rliaumières où, le dimanche, j'iiKCii- 
diais les jeunes «Iles par la fenêtre... V’Ià nu 
boutique de tonnelier... Et dire que c’est ici. 
ici même que j'ai refnsé de me faire soldat !.. cl 
ça, parce que j'avais peur!., moi, peur!., oui. 
|ieur, mille briquets! peur!., comme no Claude 
que j'étais !.. Mais j'ai bien réparé ma honte... 
et la France n'a pas un soldat plus rageur qnc 
moi. 



SCÈNE VII. 

CLAUDE , CATHERINE. 

CATllERliVE , entrant sans voir Claude. 

Ça marche! ça marche!., j’aurai la rose, ou 
bien... Tiens, un soldat... et pas invalide, celui- 
là !.. (Elle tousse.) 

CLAUDE , se retournant 
Ah ! c'est mic pékine ! une simple villageoise!.. 
Où diable va-t-on ficeler des femmes comme 
ça?.. (Il s’avance.) Jeunesse... Eh ! c'est Cathe- 
rine! 
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r\'nir.MNE. 

Ob ! M. Claude déguisé en brave ! 

CI.Vl’DE. 

Déguisé!.. Si vous étiez seulement luibonune. .. 
nais vous êtes une rcnime.. . c’est un autre genre 
le satisraction ! (Il l'embrasse.) Enlevez ! 



CATIIF.ni5E. 

C'est très mal , ça , M. Claude ! au moment 
III je vas être nommée rosière ! 



Eicnse*! 

cvriiEniKE. 

Si c'était pour m’épouser, encore ! 

CI.ACBE. 

Due rosière !.. Merci ! je sors d’en prendre ! 

<;.vriir.BiNE. 

Si c’est comme ra que vous êtes fidèle à vos 
inciennes amours !' 

CI.AUDE. 

Si les anciens ont toi-t, Catherine, ce n’est 
las avec moi... Mariette n’est pas sortie de lè... 
nais, à présent qu’elle est dans les grandeurs , 
I ii’y a plus moyen d’y penser. 

CATIIEKIME. 

C’est ce qui vous trompe ; il y a moyen... car 
lariette est revenue ! 

CI.AUDE. 

Mariette! [Portant la main a son chapeau.) Alors, 
il '* la générale d’Harcourt , sans vous corn- 
aander ? 

CATHEBIhE. 

Elle est ici avec un militaire qui ne veut plus 
a quitter. 

CLAVOE. 

Cn militaire! Non d’une conleiivrine!.. EsKe 
|oe j’arriverais encore intempestivement?., est- 
e qu'un cinquième rival '?.. Nous allons voir ça, 
lom d’un schako ! 

CATHCniVE. 

Et, tenez, le voilà qui vient par-là... Je vais 
irévciiir Mariette de votre retour... 

(Elle s’enfuit.) 



SCÈNE VIII. 

CLAUDE . GAÜTHIEB. 

GACTHlEn , entrant , sans voir Claude , à la 
cantonnade. 

C’est bon ! c’est bon ! je vas l’attendre à la 
aairie. 

CLAl'DE. 

A la mairie ! Encore ce mot tle malheur! (S’a- 
ançant vivement) Militaire , si tu as du cœur, 
iligne-toi plus vite que ça ! 

uAnTiliEn. 

Camarade , je ne sais pas si vous avez battu 
l'ennemi; mais, pour le moment, vous battez 
a breloque ! 

CLAUDE. 

Artilleur de malheur, tu me prends proba-' 
lileitient pour Claude l'ancien. 

UAüTniEH , le regardant. 

Ctaode?,. Eta ! mais oui, c’est loi! c’est l’in- 
tli'idu que nous avons rencontré dans un loti' 



neau de schuick... Comment ça v.itil?Pas 
mal !.. J'en suis bien aise... et moi au.ssi ! 

CLAIDE. 

Artilleur, il ne s’agit pas de ça !.. I.c («imeati 
de scbnick, c’était bon... mais il faot ici se ra- 
fraîchir d’un coup de briquet. 

GAt'TUlEB. 

Ça n’est pas de refus... mais le pourquoi? 

CLAUDE. 

Le pourquoi?.. Il me le demande!.. Mais 
c’est dérisoire, ma parole d’homicui... Artil- 
leur, des Français se battent d’abord... ils s'ev- 
pliqnent amicalement après... En garde donc !.. 
ou je finirai par croire que tu es préseutemeiit ce 
que j’étais jadis ! 

GAITIIIEB. 

On poltron?.. Moi! Gauthier dit Uombarde ! 

CLACDE. 

Bombarde ? Un fameux !.. C’est égal ! ça me 
va encore mieux!.. En garde! 

(ils se mettent en garde et croisent le fer. 



SCÈNE IX. 

Les Meiies, MABCEL. 

M AncEL, paraissant au moment où Ils sont eu garde. 

Eh bien ! ch bien ! camarades ! 

CLAUDE ET GAUTHIEH. 

Lu général Marcel ! 

CLAUDE. 

Mon Général, laissez-moi en finir avec l’ar- 
Çlleur... c’est l’afiairc de rien! 

(U se remet en garde.) 

UAHCEL. 

Landry, je vous ordonne... 

CLAUDE. 

Ordonnez, mon Général... mais, inni , je 
déclare que je tuerai à présent tous n iiv qui 
voudront épouser Mariette llemard ! 

MABCEL, se tournant vers Gautlilir. 

Vous voulez épouser Mariette? 

GAÜTHIEB. 

Moi , l’épouser ! Avec mes moustaches grises, 
ça serait comme le priotemps et rhiver... comme 
la Russie et l’Espace... Ça ne peut pas se ren- 
contrer sur le môme oreiller... 

CLAUDE , le regardant 

C’esl vrai! (il remet son sabre.) 

GAÜTHIEB. 

Alors, l’ailitire est arrangée! 

CLAUDE. 

Nons sommes Français ! 

UABCEI.. 

Mais la comtesse d’Harcourt est donc arrivée 
dans ce village ? 

GAÜTHIEB. 

Tout à l’heure, mon géuéral, 

MABCEL. 

Et moi qui suis venu par la ronte de Paris... 
espérant rencontrer .scs équipages! 

GAÜTHIEB. 

Ses équipages! Oh bien oui! A pieil , moo 
général... à pied ! 

CLAUDE. 

Mariette ! 
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HARCBL. 

La comtesse d’Harcourt ! 

GSOTIIIER. 

Ruinée , mon général ! 

CLAl/'DF.. 

Ruinée !.. Ah I sacrebleu ! j'aurais mieux fait 
de me faire fournisseur ! 

GAUTnirn. 

Oui , mon général , ruinée ! il ne lui reste 
que sa chaumière que vous avei reliütie ! 

CLAUDE. 

Mille canons , mon général , vous méritei 
d'étre maréchal de France! 

MARCEL. 

Gardez vos éloges, mes amis... Je ne suis pas 
rameur des bienfaits qu'une main inconnue a 
répandus sur ce village... et il est de mon hon- 
neur de faire cesser l’erreur de toutes ces braves 
gens... Gauthier, suivez-moi !.. U me tarde que 
tout cela soit éclairci!.. 

GAUTHIER. 

Mon général , je voulais vous dire un projet... 

UAHCEL. 

Tu me le diras après... 

(Il sort avec Gauthier.) 

SCNE X. 

CLAUDE, seaL 

En voilà un événement fabuleux... un village 
remis sur pied , sans qu’on saclte avec la mon- 
naie de qui!.. Mais je ne vois pas Mariette! Et, 
avec elle , il n’y a pas à s’enilorniir sur le rflti ! 
Je me souviens' i|u’en Espagne , elle se mariait , 
undis que je ronflais dans le pavillon de cet 
atroce Espagnol. Et dire que j’ai reculé devant 
ces paroissiens-là ; que je me suis caché , mille 
cosaques ! 

SCHNE XI. 

CUDDE. MARIETTE, CATHERINE. 

CATIIERINE , a Mirletle en lui montrant Claude. 

Tenez, tenez, le v’ià! (A part.) Je vais intri- 
guer pour la rose ! (Elle sort.) 

CL.AUDE. 

Mariette! 

MARIETTE. 

C’est lui, Landry!., c’est lui que je revois!., 
et soldat! soldat! 

CLAUDE, 

Oui, soldat !.. troupier Gui... moiBtaches, 
blessure et la croix !.. rien n’y manque. 

MARIETTE. 

Quelle surprise ! 

CLAUDE, 

C’est vrai, sacrebleu!., vous ne deviez pas 
vous attendre à ça ; je ne m’y attendais pas moi- 
même! 

MARIETTE. 

Et depuis quand portes-tu un uniforme? 

CLAUDE. 

Depuis le temps où, sur la route de Uoskoa» 



j’entendis à un bivouac dont je m’étais appro- 
ché pour me chauffer, tloux hussards de vol’di' 
vision qui tenaient des propos sur vous. 

MARIE-rrE. 

Sur moi! Que dLsaieiit-ils? 

CLAUDE. 

Ils disaient que vous n’aviez jamais été li 
femme du général d'Ilarcouit!.. 

MARIETTE. 

Est-il possible? 

CLAUDE. 

Camarades , ça n’est pas bien , ce que vous ifs 
les là, que je leur dis ! Toul le monde sait çk 
le général a déclaré son mariage avant «le wx- 
rir... Ah oiiiche !.. répoiulit le liouzard , a 
■l’envoyant la fumée de sa pipe, mauvais labx 
de caporal... tandis que l’aiihc ajoutait : Noi> 
savons ça mieux que lui, blanc-lK-c !.. MariHit 
n’était que la maîtresse du général d'HarcoWL.. 
üh ! alors , je sentis je ne sais quoi me inoaki 
au vis^c... J’enfonçai mon cha|ieau, et jeée 
mandai aux deux houzards satisfarüuu des pn- 
DOS qu’ils tenaient sur ma cousine gennaiae^ 
Le militaire ne se but pas avec le civil, qatk; 
me dirent, mais ils le battcnl... et, là-dessii,! 
Us me donnèrent une dégelée de coups deplit 
de sabre !.. 

MAUIETTE. 

Les infâmes ! 

CLAUDE. 

Les coups, Mariette, je ne les sentais pai,^ 
mais votre nom flétri, sacrebleu !.. Le Irnde' 
main , j'étais soldat dans le üâ* de ligne !„ j*!- 
vais un uniforme sur le cor|).s, cl j’étais eailiè 
senec (les deux houzards !.. C’était la prcniièo 
fuis «pie je touchais un sabre... mais, «'était |or 
vous, Mariette; jetais un tigre!., et je l«s 1» 
çal tous deux à vous faire réparalHiu. | 

MARIE-rTE. , 

Ah ! mon ami, liens, regarde... je pleure!-, 
je pleure de joie et d'alteoiliissemeiu... Genej 
preuve de dévoûmeuL.. i 



SCENE XII. 

Lf-s Memes, MARCEL, CATHERINE, Hère 
BLAISOT , M. MENU . GAUTHIER , No- 
tables, Villageois. 

(Catherine est en hianc.) 

CBCEUR. 

Aia de U inarcUv «Jci Roiièm. 

Sur cette place de village, 

VcDcz, amis , as$emblouS‘OOU8 I 
On va couronner la plus sage. 

C’est un moment bien doux pour nous. 

UÈBK BLA180T • ]ieadant le chœar. 

Que vois-je ?.. Claude, tu n'es pas mort? 

CLAUDE. 

Pas encore , mère Blaisot. 

MARCEL, allant a Mariette avec empressenenL 
Mariette, c’est vous!., vous qœ je relrouTel 
Mais quel chagrin n’ai-je pas éprouvé en tffK- 
oitm l«s iqjustice» dont vous élut TictioK !« 
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